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Si comme Fa dil im profond philo¬ 
sophe 5 la lilléralure est Fexpression 
de la société, nous n’avons pas sujet 
d’être fiers de notre époque. À voir 
les tendances de certaines œuvres lit¬ 
téraires et la popularité qiii les accueille 
et les récompense, on dirait que la 
dépravation, dans les livres comme 
sur le théâtre, est un titre à la faveur 
publique et une condition de succès. L’in¬ 
telligence, iioui'riede ce poison, n’a plus 
de goût pour le beau et le bien ; elle dé¬ 
daigne ce qui est simple, elle s'ennuie de 
ce qui est pur 5 soumise à l’influence du 
monde corrompu, dans lequel ses lec¬ 
tures la font vivre, elle reçoit Fempreinle 
du laid idéal que les écrivains du jour 
présentent à son intérêt : elle descend au 
niveau des honteuses passions qu’elle 
admire et abaisse avec elle ses idées, ses 
aspirations et ses es])érances. 

L’action délétère (Fime presse sans i)n n - 
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€i[)cs ne s’arrcLe pas aux hommes d’ins- 
îruclion el de loisir, elle péiiclre partout, 
<ians Talelier comme dans le salon, dans 
la chaumière comme dans rhôlel, et va 
eu lever, au fond do Famé du peuple, ce 
t|ui lui restait de croyance eUle vertus. 
La mise en saillie "des plus luaiivais 
côtés de riuimaniié irrite à la fois et 
les méchants, instincts et.les passions 
généreuses : elle accumule contre la so¬ 
ciété rendue responsable de tous ces mé¬ 
faits , des griefs dont les masses popu¬ 
laires s’indignent aujourd’hui et dont 
elles voudront se venger demain; en 
même temps l'exagération du mal ôte la 
confiance à ceux qui voudraient se dé¬ 
vouer à le guérir id’excès de la maladie 
décourage le remède. 

II se fait cependant, de nos jours, as¬ 
sez de bonnes et belles actions, il se dé¬ 
pense assez de dévouemenlpôur donner 
à notre époque une physionomie meil¬ 
leure, une plus consolante expression. 
Â ces peintures du vice, à celle affiche 
d’immoralité, ou peut opposer le tahlèau 
de vertus d’autant plus méritoires qu’elles 
sont ignorées ; auprès de ces efforts 
pour intéresser à la triste image d’une 
âiiie qui se dégrade et d’une nature qui se 
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corrompt, ii’y une grande et 

liobic puissance trémouoii dans Je s])ec- 
laclo de la réliabiiitalion el du progrès 
moral ? 

Le pelit livre que nous publions 
ne ]ironicl au lecteur ni développe¬ 
ment de passions violentes, ni mystère 
d’ignominie, ni profusion de scandale. 
Il ne spécule pas sur le besoin des ca¬ 
tastrophes dramaliques el le goût dés 
monstrueux dénoûmenls, les laits qu’il 
raconte n’ont rien d’extraordinaire et 
de romanesque, ses personnages n’ont, 
pas appris la morale à la Conciergerie 
et la vertu dans les bagnes, ils parlent le 
langage, ils vivent de la vie de tout le 
monde, cbacun a pu les rencontrer et 
se trouver mêlé aux accidents naturels 
de leur destinée. 

En racontant ce que peuvent la bonne 
foi, if 3 dévouement, la charité dans les 
conditions habituelles de la vie, nous 
avons pensé que ce récit, tout mo¬ 
deste et ordinaire qu’il était, serait peut- 
être capable d’intéresser les honnêtes 
gens. 

En cherchant à donner une meilleure 
opinion de l'humanité,nous avons voulu 
inspirer le désir de lui faire du bien, corn- 
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battre le découragement cl répondre à 
ceux qui, pour se dispenser d’agir, dé¬ 
clarent que loiUest perdu, et qu’il n'y a 
plus rien à faire. Cette œuvre est surtout 
une prolestation contre le désespoir. 

• Quant à la vérité des faits, qui seule 
donne de rautorilé à l’enseignement 
qu’ils renferment, rauteur peut affirmer 
qu’il y est resté fidèle. Il n’a rien em¬ 
prunté à rimagination , il a seulement 
mis en ordre des souvenirs. Aù reste, une 
épreuve est facile à faire; que chaque 
lecteur essaie dans son pays , dans sa 
famille, ce qui est raconté" dans VHis- 
loire d'un Village, sa propre expérience 
rendra témoignage à i’exaétilude dn 
récit. 




? ^ 
■> -1 


>- 


I 


LES PAYSANS 


Dans une petite vallée qui sert de limite 

aiux départements de rAisne et de Seine-ei- 

Mârne, s’élève le village de B... oublié sur 

la plupart des cariés de géographie, et dont 

cfôpendant la position n'a rien à envier â 

Gcelle des bourgs les plus célèbres et les plus 

innportants. Adossé à une colline boisée qui, 

piendant la chaleur, projette sur lui un frais 

ombrage, il voit se dérouler à ses pieds derian^ 

les et vertes prairies qu’arrose, en serpea- 

•1 
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tant, une rivière à l’eau bruyante et rapide5 
là, à la fin de chaque printemps, se dressent 
d’énormes meules de foin, et après la fenai¬ 
son, de beaux troupeaux de vaches et de gé¬ 
nisses viennent tondre Fherhe que la faux a 
déjà rasée^ et préparent à leurs maîtres une 
ample provision de lait, de beurre et de fro¬ 
mages. Autour du village, des marais chan¬ 
gés en jardins par un travail opiniâtre four¬ 
nissent le marché voisin de fruits et de lé¬ 
gumes, et un peu plus loin, dévastés plaines 
fertilisées par l’engrais et la charrue pré¬ 
sentent une variété infinie de cultures qui 
ne trompent jamais l’espérance du labou¬ 
reur. 

. Sur. le sommet de la colline, de grands 
pans de murailles brisées, des créneaux in¬ 
terrompus par le lierre et la mousse, des ar¬ 
ceaux suspendus en l’air, et qui semblent, 
pour acbever de tomber, n’attendre plus 
qu’un dernier souffle du temps, rappellent 
des grandeurs déchues et des puissances 
éclipsées, et dans un coin de l’immense ter¬ 
rasse, qui servait. auU’efois de piédestal au 


château-forl^ brûle parfumé de fîeurs. et 
ombragé d’arbres exotiques, un petit châ¬ 
teau modeine. L’élégante exiguïté de ses 
appartements, la richesse de ses draperies, 
le luxe de son mobilier, conlrastent avec 
raustère grandeur et la triste majesté des 
ruines, témoignage irrécusable du mouve¬ 
ment des idées et des choses qui, à travers 
les siècles et les révolutions, a fait d’une 
forteresse une villa, et d’un seigneur féodal 
un propriétaire. 

A côté du vieux château, etplus immuable 
que lui, l’église sa contemporaine a conservé 
son clocher gothique, ses colonnes élancées, 
ses vitraux aux vives couleurs, et sur son por- 

r' 

tail quelques saints mutilés par la révolution 
de 93 sont restés debout, malgré leurs têtes 
et leurs bras de moins, pour attester l’inu¬ 
tile persécution du dix-huitième siècle. Un 
peu plus avancée dans les terres, au milieu 
d’une riche exploitation, une ferme attire 
les regards par la solidité de ses construc¬ 
tions, l’étendue des ses écuries, et de ses gran¬ 
ges toujours pleines. Un mouvement conti- 
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nuel de chevaux et de eharrettes qui sortent 

f ■■ ■ - i r *■ : _ ’ _ 

et qui reyieniient y apj)prteht.meess.atüment 

2 I' j._ F ^ '■'■J , ^ -y 'V 

iehieprêtre et rahqndauce. Comme.pour lui 
faire pènüapl, de rqutre coté de la, prairie, et 
séparée par la rmère, que usine à vapeur 
nouvellement construite, laisse nuit et iour 
échapper de sa cheminée s semblable à un 
qbéüsque, un panache de fumée poire et 
épaisse, fait retentir l’air du cri aigu de ses 

■ ^ ^ ‘ ■- r - ■> ^ t' ■*_ ^ 

métiers, el réunit autour de sa machine un 

■ r ^ ^ ^ J. ^ Z J 

essaim d'ouvriers étrangers au pays, dont 
le plus grand nombre logent dans des bâti- 
ments dépendants de la manufacture, quel-- 
ques-uns au village, d’autres dans les hpqrgs 
et la petite ville d’âlenlour. 

Par'une belle soirée d’été, deux yova- 
geurs suivaient la route départementale qui 
conduit du cheMieu de canton au village de 
B...: laiournée avait été chaude, le soleil 
venait de disparaître de l’horizon ; il ne res- 
tait plus dans le piej que le^ rayons de lu¬ 
mière adoucie qu’ü laisse derrière lui en se 
rejLirapt. Tput respirait dans la campagne 
cet air dp bien-être qu’apporlç aprè? un jour 
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brûlant 1 approche dé la huit ; lès oiséàui 
le long des liàiés et sur dû hois, 

bbàntàièht avant de s’endormirles hœuts 

+ - » ^ J 

, dé 




mügissénients, Theure 
dé rétâhle et diî repos^ on entendait au loin 
lé roulement des cnariots q^i ramenaient 
à la grange. leur. détnière charge, et la 
ciochétté des fiioutous, dont le hérgér prépa¬ 
rait la couche dans la piàine/pendant que 
lèslrâvaüiëùrsrusliguës,, de iëûrs voix pîain- 
tives et sonpresj c’elehraient en choéur la un 
dé leurs longs travaux ou s’appèlâiènt leà ünà 
iëûaülïés à la soupe du soih " . 

:S'ans élre complètement insensibles â la 
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scene extérieure, les deux voyageurs pàrais- 
sâiéht absorbés par utie cohvërsation fort 
animée d’ùii côté, et très-ëcoûtée de l'âulre. 
L’un d’eux, encore jeune, portait rhahit ec- 
clésiàstïqüë ; son air était >niodesie et re- 
cuéilli, sa physionomie douce et bienveil¬ 
lante portait lés traces dé là niëditation et 


déjà â’un'peuâë sôüffi-ances) onÿoj'aitqüela 




'^edséëTdvait eüeorè plus fàtîgüë guel’élùde. 
Êièvé dans ünè ïàmiÜë pièdsé, nèS'ëü d’un 



prêtre, frère d’uîie religieuse, l’abbé Théve- 
not avait de bonne heure voué sa.vie à Dieu. 
Ses professeurs rayaient distingué au sémi¬ 
naire où il primait tous ses camarades, ils 
auraient voulu qu’il se consacrât à rensei¬ 
gnement de la théologie ou des lellres> et 
lorsqu’il eut été ordonné prêtre, une chaire 
lui fut offerte dans le collège le plus impor- 

laht du diocèse, mais sa voealion l’attirait 

■1 , _ 

ailleurs ; il se sentait appelé par une voix qui 
ne trompe pas vers une paroisse de campa¬ 
gne; il voulait, comme son divin Maitre^ 
évangéliser les petits et les pauvres ; son am¬ 
bition était de passer sa vie avec lés pay¬ 
sans, et de s’occuper des pauvres gens qui 
manquent de pain pour apaiser la faim de 
leur âme et de sources pures pour la désal¬ 
térer. 

r _ - 

Nommé depuis peu d’années vicaire dans 
une paroisse très-chrétienne, qu’il aimait et 
dont il était aimé, il lui en avait coûté de la 
quitter si tôt et d’abaudonhèr des œuvres 

- ^ J ■■ 

a peine commencées et prôniettant déjà 
d’heureux fruits 5 màis son évêqüè lui avait 



dit : « Il y a beaueôup de bién à faire à B... > 

"H \ " 

beaucoup d'âmes, à sauver 3 le sol.est difficile 
et dur, il n’a pas encore trouvé une main ca¬ 
pable de le cultiver, essayezrle ; de grandes 
peines, de grandes épreuves vous y atten¬ 
dent, et pour réussir il vous faudra le côUf 
rage du missionnaire qui va prêclier les cou- 

J. - - - J. - ^ 

Irées lointaines et civiliser les tribus sau^ 


vages. » Le jeune prêLrè n’avait plus liésité, 

il arrivait ayecrempressement de ràpôtre et 

" 

la résignation du martyr, Gornme le mission- 
naire, il aimait déjà cette terre ingrate , ce 

troupeau rebelle qu’il fallait poursuivre et 
ramener, et à rintérêt qu’il portait aux pa^ 
rôles de son interlocuteur, aux regards qu’il 
Jetait sur ce village dont il embrassait de 
la route toute détendue, on eût dit un père 
revenant d’un lointain voyage et entendant 
parler dé ses enfants qu’il va revoir. 

;Lê maître d’écoiè était venu le cbercber 

- -, .' 

à la ville voisine, et c’était lui qu’il écoulait 
avec une si grande'àitenliom 

M . Leroy n’avait ni la tournure ni le mérite 
. ’un instituteur primaire, élève d’une école 
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uormâlé, qui, a travers dé ^erieiix eMméiis, 

* f 1 ■ ■ P J 

apporte à sa classe les üaDitüdës d’ün hommè 
instruit 5 et le parfiira d’uiië éducation clas¬ 
sique. C’était üh ridagistér de là vieille foclie, 
plus paysan que boürgéois, dont lés délitlls 

* w 

dans renseignement dàtàiéüt de la réorgani¬ 
sât! oü dés écdlës âprèslâprêmiérèrévoiüüoh^ 

_--p /■ -v - P '■-f; t 

il avait pris possession dé sà cliàiré pài* 

droit d’héritage, pârcê qùésoii père avait 

* - * 

été îûàîlre, et depuis le cbmmehcéDÎént dû 
siè'èléj il avait vu passer depèrés en fils, sous 

■ r ' ' - ’ " ^ _ 

sa férule et sës leçons, tdutës lés ïàmilles du 
viilâgé; il h était pas dé ceux qüi poussent 
trop loin l’instructioh r exaltent les iiitelii^ 
gëhëés ,• ét flégoûléîit dé là vié des champs 
par la sëdu'clibn d’unè science èxageréé j li¬ 
sant à livre ëùvért, écrivant passàhiëinënt, 

: . h ' ' L t 

ayant la notion siiflisâîité fi’urië orthographe 
de campàghé èt des ijiiatré règles, il li’àvail 
jatnàis étêndü àû delà le cërclé dés cbiinàis- 
sâncés qu’il Cordiîiühiquàit à ses élevés, ét 
se donnait encore grànîîë péinë pbiir lès faire 

J. * - 

'éiitrer dkiis ces têtès; à là fois diirës et lé- 

J- ^ ■■ 

gères. A la rëvblutioh dë jüiîlèt, quëlques 



progressistes ■ da cdüséil municipâl âyâîëul 
îiiën prdteslé odntre 1 esprit téli’ogrâdé et là 
sciëncè arriérée dé Taiicieii iiiàître d’ééolè, 
et un ndüÿéau débarqué dé là yiUé aurait 
voulu üh instituteur capable d’ouvrir uiiè 
école du soir et d’apprendre atix paysans là 
géographie et l’histoire ^ mais i’iinihense 
majorité, d’àccord avec le sehtinieiit d’un 
pays IrèS-péu littéraire; s’élâit op'poéée à cè 
progrès ; c’eut été une très - mauvaise liôté 
quë de voter ébntré Monsieur îè rnaîtré, dont 
tout lè mondé àvait été l’éièvë, à qui on dé¬ 
fait tout ce qu’on savait dans le village, et 
qui expliquait, àvec tànt de cbmplâisàhce , 
les pr’édiëiioùà dè Mathieu Lænsherg et lès 
proclamàliohs de l’autorité. Ü’âiîleurs h’a-« 
vâit-il pas rèçii une aitèslaliôn assez écla¬ 
tante dë sa capacité, lorsqu’il ÿ à quelques 
auhées , évèneniëht niémorablë;: qii’il n’dü- 
blîà janiàis ét qù’il aimait à ràp^ièler sàhs 
cesse, il aVàit été mahdé aü châieaü pdùi* 
donner des léçoiis d’écnlüre aux enfants 
de Madame la ëd ml esse pendant lés va ^ 
càiices? * 



Grâce à ces souveiTirs, M. Leroy avait 
résisté à toutes les révolutions municipales 
ou autres, et il n’était pas moins bien avec 
l’Eglise qu’avec l’Etat. Depuis que Téglise de 
B. avait été rendue au culte, il regardait 
comme son pi'emier devoir et son plus grand 
honneur de chanter au lutrin et défigurer, 
après le curé, dans toutes les cérémonies sa¬ 
crées. Fidèle aux oiïïces, possédant les tra¬ 
ditions plus ou moins harmonieuses du chant 
parisien, il était toujours le premier à son 
poste, entonnant avec la même onction et la 
môme énergie les Cantiques du roi-pro¬ 
phète , les hymnes de saint Thomas ou de 
Santeuil, et soutenant de la vois et du geste 
les vois aiguës et souvent égarées de ses en¬ 
fants de chœur. Un seul jour il manqua au 
lutrin à la stupéfaction générale. Peu docile 
aux innovations. de la mode, il avait con- 

à 

servé Thabilude de porter une queue 3 un 
curé novateur trouva que la queue ne pou¬ 
vait plus .s’allier à la chape, et il lui de¬ 
manda le sacrifice de la sienne. Malgré son 
extrême désir d’être agréable à son pasteur, 



il — 

le nmilre d’école ne put se résoudre à- celle 
séparation, et il dut, en pleurant, s’éloigner 
de ce chœur où il avait, trôné si longtemps 
et quil espérait n’abandonner qu’avec la 
vie J mais le dimanche suivant, à la messe, 
les chants allèrent tellement de travers , et 
il se fit au lulrin un si effroyable charivari, 
qu’il fallut rappeler M. Leroy de son exil ; il 
reprit son siège pour ne plus le quitter, et 
malgré sa queue, il en était digne, car c’é¬ 
tait assurément le meilleur chrétien du village 
et le meilleur homme du monde : son âge, 
sapopularité, rhahilude du commandement 
avaient bien donné à sa démarche une ma¬ 
jesté,, à sa parole une dignité qui témoi¬ 
gnaient du haut rang qu’il occupait dans la 
commune, on reconnaissait, en l’écoutant, 
qu’il avait conscience de sa position, mais il 
savait distinguer les rangs et tenir compte 
de la hiérarchie ; jamais il n’avait confondu 
l’église et l’école, l’Evangile et l’alphabet. Il 
était plein de respect pour le chef de la pa¬ 
roisse 3 auprès de lui sa dignité était soumise 
et sa majesté obéissante. L’idée ne lui était 
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jàîàâiè yénüé dé mettre sa séiènce primaire 
ëii otiposilipü avec iâ religioii, et dé devenir, 
bbilimë disait M. Thiers, uü aiili-cüré. Doué 
d’ailleurs de béaücoùp dé lioh sens. et d’un 
certain tàlétit d’oliservàtion, n’àyaiit jamais 
quitté la cômÉiiunb, en. rapport continuel, par 
sa gréréèsion, avec lôüs lès Habitants, për- 
sonné ri’èïi connaissait mieux lés traditions, 
les niteüi'Is et les idées, ét ne pôüvâit en don¬ 
ner ühé Histoire plus sinéèré èt plus véri¬ 
dique. 

« Sîonsieiir le cüré, disait-il âü mordent 
où lis atteignaient ia prémiere niaisOn du 

- r ' ‘ ■ P , - ' ■ : ■ 

village, je süié oblige dé vêtis le dirè éh con- 

j 'i-* " ■ 

science, nous ne yaldiis pas grand’clibsè du 
coié dé la piété et dé la réligîdn, nous payons 
d’abord d’àiïciennes n:isèrès. Pendant la ré~ 
vdîütion,.de rdàuvâis guéùx sont veniis chez 
nous prêéHër .contré le bbii Dieu, rdcttre 


- -1 , ■ - 1 i 



Pils èt du Saint-Esprit. Ils ont écùpdisônné 
tout iè pkÿs, et âpi’èë eux plusieurs excel- 
léhts prêtres y ont pèi'dü iéür latin, et piiis 





ijoüs sommes ici de singulières eons : le 

H - , L' pj ■: (T 1 r ^î; î*/-i'. 'i^ï 

paysan Vestnidéprayéj, ni inpllïeftrçu^^ ; Wus 

trouverez moins d e cabarets qu’ailleurs : no us 
n’avons pas beaucoup d’ivrognes et très-peu 
de débauchés ; mais l’église e^t vide: le di- 

■■ ■ ■" ^ ^ " ", t / _. ' ^ _ / , ■■ _ " ■ - ^ 

manche lé curé preche et le maître d’école 
chanté dans le désert. Ce n’est pas a cause 
du voisinage de Ppijs 5 on y vq très-peu, en- 
çpre mpips }a j[autp dpa journaux, nçs gçps. 
ne s’Y abonnent pa$ et n’ auraient pas le teçgns 

-ip*L ^ - "l-j-i - j’’-*- r’-'jr- 

de lès lire : d’ailleurs ils aiment Tordre, 

■i T- y y’-’'* ^ t ’i’'"!'*'?-' "" ^ 

obéissent à là loi, et ne. s’occupent iamâis de 

■__ _ """h r- -- ' ' 

poliliaue. A mon avis, la vraie cause de nos 
vertus et de.nos défauts, c’est l’amour de la 

#- -■. P > 2 . - ^ * * 

propriété. OoiV Monsieur le curé, la terre 


rend nos paysans bons ouvriers, économes, 

- ^ 4 ,' X ^ i _ ■ ■■ ■ , ■■ 

sobres,-lés détourne du vice etdeladanse^ 

: s ■. 1 r s ' ‘ . , . ■ : , . ^ ■ • - ' ' - “ ^ J , 

et fait que nous avons peu do pauvres, eiais 

■ - r - ' ; ^4 : ' r ^ ^ \ ' " > " , " J _ ^ - i 

elle ne leur laisse ni trêve nTrepos, ni le 

, ■*_---^ - -■■r- 

temps de prier, ni celui de s’instruire: ils en 
ont tous un morceau,! ils .ne pensent qu’à 
Tagrandir: plus on en a,.’plps ôn veut én 
avoir, et plus, pour y arriver, on vit dé pri^ 

'Jr "' H r ^ ' J i X r .7 Lt "^ l v . T O 7 ' ^ r , t ' X 

valions et dvvmisères. Ehtréz dans là maison 

jr^ r'f f rt- -^ : r' '^r 77" r 7 

fïl, > _ -î*. 
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de ceux qui en ont ie plus, car. il y ;a iciide 
gros propriétaires en blouses et en sabots; 

■ - I r _ ^ 

VOUS serez , étonné de la pauvreté.dès murs 

r ", 

et des meubles, à peine trouverez-vous une 

\ ■ L ^ \ 

table et un banc, ils ne s’en servent pas. 
Hommes, femmes, ,enfants passent leur vie .à 
tfavailîér en plein air, ne s’asseoient jamais 
que sur l’herbe uu moment, mangent un 
peu de pain noir sur le pouce avec une 
pomme ou une noix, et à peine une soupe 
qu’apporte au milieu des champs le plus pe¬ 
tit dé la famille, et celte soupe est faite avec 
dés - herbes-accompagnées, les jours de fêtes, 
d’un pauvre morceau de lard.. Si l’un d’eüx 
n'en peut plus de faligùe, impossible à lui 
de se reposer, car la terre attend son labour 
ou son fumier* Si, à force de travail, il lombe 
tout à fait malade, on n’appelle le médecin, 
qu’ à 1 à derrière heure, et présqüe toujoufs 
trop lard, pour n’avoir pas à payer trop de 
médicaments’ et de visites, et s’il meurt, on 
V enterre, à la façon du plus inisérablej afin 
de ne pas diminuer son hériiàgè. Ils ne sé 

i' ’i 

retrouvent riches que le jour où il y a une 
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pièce de terre à yêndre dans îe voisinage; 
alors on sort les vieux sacs, enfouis sous des 
matelas ou dans des recoins inconnus, on en 
tire des louis d’or qu’on ne soupçonnait pas; 
des gens à qui on aurait fait l’aumône tout à 
l’heure enchérissent les uns sur les autres, 
se font une concurrence acharnée, et le 
morceau est adjugé à dix fois sa valeur. 

— Mais en quoi, interrompit le curé, cet 
amour de la terre, fort légitime dans une 
certaine limite, peut-il nuire à la religion? 

— Si ces braves* gens, répondit le maître 
d’école, sacrifient leur santé et leur vie à leur 
propriété, vous pensez bien qu’ils ne font pas 
mieux pour leur âine* La terre est plus que 
leur maître, c’est leur dieu ; ils n’ont de culte 
que pour elle ;'ils ne désirent que la gagner, 
sans se soucier le moins du monde de gagner 
le ciel, car ils ne voient rien au-delà de leurs 
champs et de celui de leurs voisins, et ne se 
croient ici-bas que pour faire fortune et ar¬ 
rondir leur héritage. Vous m’avez demandé 
Is vérité sans aucune réserve, eb bien I la 
voilà; La messe a tort, parce qu’elle leur 
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enlève.un instant de ieur travail. Ils n’aiment 
pa^ le oaWçWf me; ,,pa'rç,f; g.ü’ll retipp|, qu'élu 
ques heures l’enfant qui garde la yàctiê ou 
les dindons, et le duré lui-nièiïie, nardoii- 

-, , -7 ,r rr ;■*■ r/f . * ' , ' 'i" I r ' ' ' - - î , t ^ 'î ^ ^ ^ \ ’ ‘ ' *' ■ 

nez-moi ma francliise» est leur ennemî, car 
il veut les empêcher de eaener le dimanche 
com.më p autres io^rs.'et 
séigne n’enrichit pas. ce qu’il donné ne rap- 

^ ^ - i - ' ^ J ^ ; " ■ - ' ^ \ f ^ . i \ i . *■ r^_ , 

porté rieii| i)s le regardent donc comme un 

homme qui vient vivre à leùrs dépens, sans 

r*'Jp J. ' '' •. 'H-V 'i- ‘■■'^L,- ^.' •’r' 

rien fairé, et ne veulent üén lui deman- 
der, dé peur d’agir à lui rendre quelque 
chose. Jé vous le répète, Monsieur le curé, 
et croyez-en ma vieille expérience, ^ Corce 

i^e 

t: 

les 



réeilleurs pnis^sentpar ne copp^^r pour rien 
tout ie roktp. li/ÿ/^. peu Je jpjnjp^^^ Pfl jeune 
homme, d’uhë famülé à son aise, fut attaqué 
dé là câlaractej la dame* du château le fit 
aller à Paris et èntrer dans un hôpital, pour 

*. - * ■ •■ ; * ^ T f - * * ^ ' t. ‘ - r . * " ’ V - ' "t ^ :. ï i ' ' ' ' ■ . 

y être opéré, rppératicu réussit ; à son retour 
àu pay^s j il alla faire ses remercimenls ; << Tu 

, > ■» r ■* fl ' « ^ ^ ^ ^ ^ / -■ / f J *'.■# ^ ^ T ' i 

as du êlrè bien heureux , lui dit Madame , 

r’ — ‘ f ’î r * ^ ^ O- A ' "7 Ct y ^ T ' î 1 . 1 ' . fTTl . 




17 ■ - 


lorsaüê lu as Vù clair. — Oîi! Mâdam'e là 

■ . ** h ■■■ ’■ "r--- 

coiïitèsse, lui fëj)dndit-il ^ bn lit’aurâit mis 
cént sols dans la main, jë ù’âùraié pas été 
plus content. )î C’élàit, voyez-Vôus, le cridü 


coètir; pMr tous nOs paysans riches ou pau- 
vrès, jeünès ou vieux, uhe pièce dé céhi sbls^, 
voilà le nec plus ultra du honîièür. Âveç 
celte façon dé voir;, 6n hé pense pas hëaû- 
coup au paradis, et oh s’inÿuiètë peu dé fê- 
lérnilé. ■ 

— Gepéiidaîitj réprit douceménl lé bure 
qui se rendait dilBciiement à d’âüssi îrislés 
conclusions et était tout porté à prendre la 


défense de seS nouvèaüx paroissieiis, cést 
déjà beaucoup que de n’àvoir à coinïàttré 
ici que l’excès de deux veiliis, réçonomiè et 
ràniour du travail-^ ailleurs, la rèligibti à or- 
dinairement à lutter contre dé plus dahgé- 

reuxennemis, TivreSse, la dëbàucbé> qui 

' ■■ _ ” 

détruisent encore plus vite la sànté^ nièltëht 
plus de désordre dans les faihillés ^ ét h-eh- 
Yoièiii pas plus de haôndé à la inésse. ; 

J 

Vous avez raison, Monsieur le curé, 

répondit Bi. Leroy, mais ces ehnéniis, jé le 

' 2 



crains - Bien, ne vous manquèrônt^^ il 

r - J ^ 

■ “ " ' I ' ^ 

ne faut pas aller : loin pour les trouver. 
Passez celle netite rivièré crüé vous vovez 


rassez celle petite rmere que vous voyez 
dans la prairie,.regardez celte graude mai- 
son qui fume et dont on aperçoit la. flamme 

J- ^ -H _ ' I " 

dans le crépuscule, vous aurez là des parois¬ 
siens à qui on ne peut pas reproelier d’être 
économes. Etablis depuis peu sur une petite 

commune J qui, pour le culte ^ dépend de 

- - - ' - ' - - - ' - ■ ^ ' 

voire paroisse, ils ont apporté avec eux 
d’autres habitudes et.d’autres mœurs; mais 

^ ' J- 

j’ai peur que nous n’ayons pas gagné grand’ 
chose à ce, voisinage. 

Le niaître d’école raconta alors comrùcnt 

I ^ I I _ ■■ ■ 

J 

BL-Martin , riche fabricant de Normandie, 
avait bâti à G. une belle usine à feu/qui 
travaillait sans cesse, et rapportait., des pro¬ 
duits magnifiques à son propriélaire, et 
comme le nouvel établissement avait groupé 
autour de lui une population d’ouvriers no¬ 
mades, venus de ,tous les pays , la plupart 
sans famille et ne donnant-pas iouj ours 

I - _ - 

l’exemple de la sobriété et. du ..bon ordre. .Je 
ne ies.comiais pas, ajouta-t-il, ils sont re- . 
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tenus toute la Journée dans la fabrique, et 
nne école de garçons est attachée à ré¬ 
tablissement. Il est bien rare que nous 
voyions un des ouvriers à Téglise, mais 
il s’est déjà ouvert tout près de chez eux un 
ou deux cabarets; le soir, on les entend 
chanter, rire et faire grand tapage ; ils s’a¬ 
musent bien plus que nos paysans, et ne se 
refusent pas, comme eux, un verre de vin ni 
un bon dîner ; quand ils sont tous attablés 
un jour de fête, ce n’est pas avec des pom¬ 
mes et des noix qu’ils passent leur soirée. 
On dit que tout en s’amusant, ils s’occupent 
de j)oliüque5 hsent les journaux, chantent 
des chansons qu’ils feraient mieux d’oublier, 
et tiennent des propos qui tôt ou tard pour¬ 
raient bien les brouiller avec le maire ou les 
gendarmes. 

— Les gens ne sont jamais aussi noirs 
qu’on les fait, reprit le cui'é, et si quelques 
bonnes réputations sont usurpées dans ce 
monde, il y en a beaucoup de mauvaises qui 
ne sont pas plus méritées. J’espère d’ailleurs 
que là, comme de l’autre côté de l’eau, nous 



trouverons des auxiliaires qui nous pré¬ 
pareront la voie. Parmi ces ouvriers, ve¬ 
nus de pays différents, plus d’un appat'^ 
lient sans doute à quelques-unes de ces 


contrées encore nombreuses en France, ou 
la foi n’est pas éteinte, a été élevé par 
une mère chrétienne, et lui à promis, 
en la quittant, de rester fidèle à Dieu, Des 
circonstances mauvaises, l’absence de con¬ 
seil et d'appui ont pu détourner T enfant de 
sa promesse ; mais il ne faudrait peut-être 
qu’une parole pour réveiller ce qui dort au 
fond de son cœur. Un soldat, un sous- 
ofificier à la fin de leur service, se placent 


souvent dans ces établissements, comme ou¬ 
vriers ou contre-maîtres ; ils y appdrtentrim- 
bilude de la discipline et du respect^ rare¬ 
ment un appel fait par la religion à d’anciens 
militaires reste sans réponse, et une fois la 
porte ouverte, on se trouve en meilleure 
compagnie qu’on ne le pensait. Le proprié¬ 
taire de la fabrique lui-même doit compren¬ 
dre combien il importé de faire régner parmi 
ses ouvriers les principes d’ordre et de ino- 
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raie que l’Evangile à apportés au monde^ et 
qpi lui garantissent leur probité et leur obéis¬ 
sance; car une manufacture^ n’est-ce lias 
une caserne dont le régiment, suivant son 
esprit, peut être la protection ou la perte de 
ceux qui le commandent? 

Je n’ai fait qu’apercevoir M. Martin, 
repartit le maître d’école; ancien ouvrier, il 
a gagné, dit-on, sa fortune à force de persé¬ 
vérance et de talent; il est aujourd’hui très- 
riche et très-influent dans son pays, et je sais 
gu’il fait beaucoup pour ceux qu’il emploie. 
Crèches, écoles, infirmerie, logement pour 
les familles, jardins autour des logements, 
il s’occupe de créer tout cela auprès de son 
usine, et j’ai entendu dire que sa femme 
était très-bonne pour les enfants et les ma¬ 
lades. Cependant ses ouvriers se plaignent 
de lui, ils raccusent de trop gagner à leurs 
dépens, et d® ne leur faire la charité que 
pour se dispenser d’augmenter leur salaire, 
mais c’est assez l’usage en ce monde que le 
sujet se plaigne du souverain. Je fermier du 
propriétair e, l’ouvrier du maître. 



— Elles paroissiens de leur curéj n’est-ce 
pas? ihtérrompit Tabbé Thévenot en riant. 
Eh bien! nous tâcherons de changer un peu 
cet usage; en attendant, je vous remercie, 
Monsieur le maître, de vos excellents rensei¬ 
gnements , j’en profilerai ; je vois qu il y a 
beaucoup à faire, je ne suis pas venu pour 
me reposer, et je compte sur vous pour me 
seconder dans mes efforts et mes essais. 

^— Oh 1 Monsieur le curé, s’écria le maître 
d’école, je suis tout à votre service, et cha¬ 
que fois que vous aurez besoin dé moi, je 
serai prêt à vous obéir, mais nous avons 
oublié ceux sur lesquels naturellemeut un 
curé doit compter, et je crois que votre plus 
grand secours viendra du château que nous 
apercevons au bout de cette allée ; la dame 
quiPhabite est bien pieuse et bien charitable, 
elle a toujours une aumône à donner aux 
pauvres et un e visite à faire aux malades, 
c’cst aussi le soutien de notre église, et vous 
serez bien accueilli, quand vous lui deman¬ 
derez une bonne œuvre ; elle a un fils, M. Lu¬ 
cien, qui a été à l’École polytechnique, et a 



qui j'ai eu l’honneur de donner des leçons 
d'écrilüre, c’élàit alors un fameux espiègle 
qu’il n’était pas facile de tenir, et pourtant 
j’avais su le prendre et nous faisions Irès-hon 
ménage. Aujourd’hui^ il est devenu un des ofïï- 
^ciers les plus distingués derarmée, et quand 
il revient,il n’oublie pas soii ancien maître; 
^nün celte famille, quoi qu’en disent les mé¬ 
chants et les envieux, est la providence du 
pays, et MM. les curés y ont’toujcurs été 
bien reçus. 

— Je le sais, dit le curé, et c’est à elle que 
je destine ma première visite, après votre 
école toutefois, Monsieur Leroy, car le ser¬ 
viteur doit agir comme le maître, et com¬ 
mencer ses politesses par ceux que Notre- 
Seigneur aimait tant. 

A ce moment, ils arrivèrent à la porte du 
presbytère, le jeune prêtre sonna douce¬ 
ment; une vieille servante que lui avait 
donnée sa mère, et qui Lavait précédé de 
quelques jours, vint lui ouvrir et l’introduisit 
dans un logement modeste mais propre, et 
où tout avait été disposé pour le bien rece- 
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voir ; en 
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serra- cordialement la main, celùi'*ci-r 


un 


un 




rnaison 


i se mit à 


genoux et demanda à Dieu, avec toute la 
ferveur d’une âme embrasée de son ainour, 

■■ _ - n r r- ' j-r ^ 
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lir ce iLoiivèau mbinde pu sa volonté venait 

ï" - j_. I. I •f ^ jr ^ V. +_ r - % 
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II 

LE CHATEAU. 


Le lendemain^ après son irLStaîlation, qui 
avait attiré uii assez grand nombre de pay^ 
sans curieux de savoir quelle mine avait 
leur nouveau curé, Fabbé Thévenot visita 
longuement l’école. M. Leroy lui présenta 
en grande pompe son troupeau, fît épeler les 
plus jeunes, chanter une épîlre au plus 
âgé et crier les autres-de toutes leurs forces : 
Vive M. le curé 1 Le bon pasteur produisit 
une profonde irnpression par ses douces et 
affectueuses paroles, Féclat de ses images, 
et surtout rexcellençe des bonbons qu’il dis- 

-T ■ - 
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Iribua à tous les petits savants. Il revêtit en¬ 
suite la plus neuve de ses soutanes et prit le 
chemin du château : il y fut reçu avec une 
politesse bienveillante qui, par ce temps 
d'égalité, devrait être le partage de tous, et 
est encore restée le privilège d’un petit 
nombre. Peu habitué à ce qu’on appelle le 
grand monde, il se présenta d'abord avec 
un peu de timidité, mais on eut soin de ne 
pas s’en apercevoir; on mit la conversation 
sur des sujets qui devaient lui être familiers, 
il eut bientôt repris sa liberté d’esprit et 
toute la grâce de sa parole. Il avait celte 
élévation de Pâme qui met sur-le-champ de 
niveau avec les personnes les plus distin¬ 
guées et les sujets les plus difficiles, et fait 
que partout où l’on est, on parait naturelle¬ 
ment à sa place. Au bout de quelques in¬ 
stants de conversation, le jeune prêtre avait 
donné de lui une opinion très-favorable à la 
maîtresse de la maison, et ce n’était pas pende 
chose que l’approbation de cette noble dame. 

Mme la comtesse de Lanoy, issue d’une 
des plus anciennes familles de France, était 
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bien jeune lorsque son père périt sur Té- 
chafaud révolutionnaire. Elevée en émigra¬ 
tion par sa mère proscrite avec toutes les 
privations et les misères de Texil, elle n’é¬ 
tait revenue en France qu’au rétablisse¬ 
ment de Tordre, et y -avait épousé un gentil¬ 
homme de bonne maison et d’assez grande 
fortune. La Restauration lui avait rendu son 
rang à la cour et sa haute position dans le 
monde; devenue veuve quelques années 
plus tard, elle avait complètement renoncé 
à Paris et vivait retirée à la campagne, s’oc¬ 
cupant principalement de Téducation de sa 
plus jeune fiile, et dépensant une grande 
partie de ses revenus en travaux utiles aux 
ouvriers de son village, et en secours qu’elle 
aimait à distribuer elle-même aux malheu¬ 
reux. 

Il était impossible de la voir sans être 
frappé de Tautorité répandue sur toute sa 
personne, et partout où Fayaient conduite 

les vicissitudes si multiphées de sa vie, en 

« 

exil, à la cour, à la campagne, son caractère 
s’était trouvé au-dessus de sa posiliôn et 


ayail exercé sur ceux qui rapprocliaieut ua 
ascendant irrésistible. Le monde avait au¬ 


trefois admiré sa beauté, le temps Ta- 

.■ .. - ^ ■ . ■ - 

va.it transformée sans la détruire « Madame 
de Lanoy possédait au plus baut point la 
beauté de son âge, la distinction et la finesse 
des IraitSj la haute élégance de la démarche 
et des manières, et surtout la dignité et la 
décision de Tâme à travers un charmant re- 

L -1 I , ^ 


gard. C’était une feinme forte dans toute la 
vérité de rexpressionbiblique^ que rien n’au¬ 
rait fait devier de ce qui lui paraissait la ligne 

J m ^ m. ' f -r ■- i m. - -r 

droite, et qui serait restée ferme dans ses 
opinions et ses croyances jusqu’au martyre. 
Chrétienne sincère , loujouz’S prête ù sacri¬ 
fier ses intérêts et ses goûts à ses principes, 

--Ït. '■ _i' 

elle n’ayait jamais manqué à aucun de ses 


devoirs de femme, de maîtresse de maison, 
de mère de famille, et sa vertu austère et 
charitable commandait le respect sans 

.. ' J . . 

éloigner l’affection. 

Un seul nuage, si l’on peut ainsi parler, 

' - '■> ■■ M. - r % ^ • ■ - * 


se montrait sur ce beau ciel;, Madame de 
Lanoy poussait jusqu’à l’excès la fierté 



de son nom el la haüté idée de si no- 
Messe, elle avait üil faible extrême pour 

ses ancêtres. Dans son êbâleaüj on se 

#■ 

heurtait contré eux à chaque pas, on lés 
rencontrait sous tou tés les formes, sous toutes 


lesfîgures, eu marbré, en plâtre, eUportrails, 

_ 

en gravures, dans toutes lés pièces de son 
appartement, jusque daiis les corridors ët les 
vestibules; et malgré son goût éclairé pour 
les arts et la littérâtüre, le plus beau cadre 
et la plus belle placé dans son salon, là plus 
màgnifiqùé réliüre dans sa bibliothèque 
étaient pour sa généalogie ; celte prédilec¬ 
tion aurait été innocente, si elle s’éiait rbon- 


trée moiné exclusive; mais dans sa préoccu- 
palioii aristocratique, il avait été impossihlé 
à Màdànié de Laiioy, malgré son humilité 
personnelle, de se défendre d'un sentiment 
de dédain pour ceux qui n’avaient pas 
d’aïeûx; elle ne blâmait pas celte infirmité 
dans les gens du peuple qui ne sortaient 
pâs de leur position, mais elle professait un 
profond mépris pour ceux que Ton est con» 
vénü d’àppeléi’ I es parvenus ; elle les tenait 
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à longue distance et ne se faisait pas faute, 
dans ses relations peu fréquentes avec eux, 
de leur faire comprendre qu'elle n’était pas 
dupe de leur ascension de la veille, et qu’elle 
ne se croyait pas de la meme souclie. 

Au reste, la noblesse qu’elle prisait tant 
n’élait pas à ses yeux un titre aux jouissances i 

et aux vanités de ce monde, mais une charge 
à laquelle Dieu et la société avaient attaché de - 

grands devoirs et une lourde responsabilité, i 

Elle se regardait obligée par sa naissance à | 

.1 

soutenir les faibles, à secourir les pauvres, ! 

à se montrer la protectrice de tous les pays ; 

I 

qui l’entouraient. Les petits bourgeois des | 

villes voisines, en rendant justice à son mé- | 

rite, se plaignaient de ses hauteurs et de sa | 

manière imparfaite de comprendre l’égalité, \ 

mais les paysans qui la trouvaient toujours i 

prête à leur rendre service, s’étaient hahi- s 

tués à regarder le château comme leur re- 

^ ■ * r 

fuge et leur maison de secours. C’était à lui, [ 

qu’ils* s’adressaient dans leurs embarras et j 

leurs afflictions. S’ils avaient un enfant ma-^ ï 

lade, ils allaient y cherclier des remèdes et î 




demander les conseils et la présence de la 
comtesse; ils réclamaient son influence au- 
près des autorités supérieures quand il fal¬ 
lait faire réformer leur fils ou obtenir pour 
lui un congé. Quant à sa morgue, ils ne s'en 
étaient jamais aperçus, car elle était tou¬ 
jours avec eux ajSable et familière, et ils ne 
songeaient pas à se plaindre de ce qu'on ap¬ 
pelait ses prétentions sociales : leur amour- 
propre y trouvait son compte. Malgré Tin- 
vasion des idées nouvelles, ils étaient fiers à 
leur tour d’avoir pour châtelaine la plus 
noble et la plus grande dame des environs, 

et se prêtaient volontiers à des prétentions 
■ ^ 

dont ils avaient leur part, et à une prépon¬ 
dérance qui ne se manifestait à eux que par 
des bienfaits. 


La comtesse avait quatre enfants, trois 
filles et un garçoiij i'aîné de tous ; rien n’a¬ 


vait été négligé pour la solidité de T éduca¬ 


tion de ses filles; elle avait demandé aux 

h 

meilleurs maîtres de développer leur intel¬ 


ligence et de leur donner ces talents qui nous 


rendent agréables aux autres, mêlent d'in- 
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nocêîits plaisirs àûx devoirs gerieux et aus- 
lères de la fémiâechrétiéiiQe, et doivent être 
ia dislraclion, mais non roccüpàtioil et le 
principal intérêt de la ^iç. Elle s’était ré- 

•m - J 

serve le soin de cultiver leur âme; après 

-, ' J 

avoir jeté les Las es de leur instruction reli¬ 
gieuse en lés Conduisant elle-même à un dés 

P - 

catéchismes les mieux faits de Paris dont 
elle suivait toutes les réunions, elle conti¬ 
nuait leur enseignement, bien moins dans 

les livres que dans des conversations iiili- 

* • ^ 

mes3 elle se faisait auprès d'elles rinlér- 
prête de TEvangile, et s’éifôrçaitdeleur faire 
comprendre, et goùtèr là grandeur et Thé- 
roïsme du devoir, et comme elle était la mère 
là plus dévouée, ses filles avaient en elle 
elle une telle confiance, qu^elles se seraient 
reproché une pensée, une parole qui n’au¬ 
rait pas été soumise à son jugement et sanc¬ 
tionnée par son approhatlon, mais celle con¬ 
fiance n’était pas la famiiiarilé de nos jours, 
qui sacrifie rohéissance à l’affection. Lla- 
dame de Lanoy était aimée comme une 
mère et non comme une sœur; la vénéra- 



tioh et rôbëissauce faisaient partie de Ta- 
mbüf filial. Ses enfants pliaient avec joie 
leurs têtés soiis ce joug doux et aimable et 
subissaient une influence qu’eîles n’auraient 

^ tJ" 

jamais èu Tidée de combattre^ leur mère 

leur représentait la Providence sur la terre, 

■- ^ 1 " ^1 

et ëii effet, comine la Providence, elle les 
protégeait et veillait sur elîès. . 

■> "" * _ __ r 

Toutefois, il ÿ avait quelqu’un que, sans 
sé Tavouef à élle-rnême, Madame dé La- 
îioy aimait mieux que ses flîies : Lucien, 
Taîné Sé ses enfants, celui qui était des^ 
tiiié à. continuer la îamiÜe et à perpétuer 
lé nom, était l’objet d’une prédileclion dont 
personne n’était jaloux. Né avec les meil¬ 
leures dispositions, vif, animé, d’une ap¬ 
titude remarquable poiir les études lilté- 
ràirés et scièhlifiqües ii promettait en gran¬ 
dissant de fèàlisér toutes les espérances qui 
s’ëtàiènt accumulées autdur de son berceau. 
La nature fierCj indépendante, qui perçait 
à tràvérs son caractère aimable, ne dépiai- 
sait pas à sa mère; elle voyait^ dans cette 

■■ ^ r_ , -■■■"r 

volonté qu’on ne dominait pas, l’accomplis- 



semeut de ses rêves les plus chers; elle fai¬ 
sait d'avance de son fils le représentant des 
nobles doctrines, le champion des grandes 
idéesj l'héritier des traditions de sa raccg in¬ 
capable de transiger avec les misères et les 
faiblesses de son temps, et destiné à mon¬ 
trer au monde ce qu'était un chevalier fran¬ 
çais et un vrai gentilhomme. Quand le mo¬ 
ment vint de le mettre au college, et de le 
faire passer par cette vie commune qui pré¬ 
pare les enfants à vivre avec les hommes^ 
Madame de Lanoy choisit rétablissement 
que les juges les plus compétents lui dési¬ 
gnaient comme le meilleur. Lucien, dès son 
entrée, fut à la tête de ses camarades, et 
ne cessa, dans toutes ses classes, de rem¬ 
porter les premiers prix. Youé depuis son 
enfance à l'état militaire, il voulut entrer 
à TEcole pol3^technique, comme exigeant 
plus d'efforts et supposant plus de mérite 3 
et. après quatre ans d'études à Paris et à 
Metz, il sortit, à la tête de sa promotion, offi¬ 
cier d’artillerie. 

Son premier congé, le conduisit au chà- 



teàu dé B..« ; sa Dièré qui depuis -quel¬ 
que temps n’habitait plus Paris et avait 
joui de loin de tous ses succès^ s’em¬ 
pressa de venir à sa rencontré; et, en le 
voyant pour la première fois sous son brîîlànt. 

uniforme, Pembrassà avec, orgueil et trans- 

■■ 

port. Mais combien sa joie fut courte et son 
réveil amer, lorsqu’après les premiers épan- 
cbemenls, elle s^aperçut que ; ce fils, en. 
qui elle avait espéré révivrej n’avait plus au¬ 
cun de ses sentiments, aucune de ses idées : 


dès qu’il fut question de poliliqüei et la po¬ 
litique occupait une grande place alors, on 

■■ ■■ ^ ' -■ ■■ ' 

sortait à peine de là révolution de Juillet, Lu¬ 
cien scandalisa sa. mère ét effraya ses sœurs 

I J. ^ ' 

si heureuses de son retour, par le jugement 
qu’il porta sûr l’exil du roi. Charles X et sur 
les principes qui, d’après lui, -devaiént à 
ra.vénir servir de, bases au gouvernemeut. 
Comme, un grand nombre de ses camarades j 
il avait applaudi au renversement de Tan- 
çienne dynastie, était pour lasouyerainelédu 
peupie,:et traitait de doctrines rétrogrades 
et d’opinions à jamais finies les doctrines qui, 


h 
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poiiV sa famille ëtaierit un culte*^ les' opinions 




auxquelles sa mere aurait sacnne sa Yie. 
Quelques jours àprës;; ce fiit plus trislè eü- 
core, car^ malgré Tardétir de sofi royalisme, 
Mme de Lanôy était .àv.àrit toiit ciirëtienriè 
et dévouée à Biéû : quèîlë fut l’ibdlgüaiiün 
dé la pâÜYfe iüèré et soii déèéspoirl A la 
suite d’ûné discussion soùîévéè pâf iiàsârd, 
ellè avàit acquis la ëOnViçlion que Lucién 
avait abandonné la foi dè sek pérès et le 
cbêmin de l’église. 

■ Une telle découverte mit la in’aîsdn eii 


deuil. Le jeune lieutenant qui vivaitj dépüis 
longtemps au milieu de cës idées sans ëlOii- 
ner ni effarOucbér pérsëniiè, ü’ëii aVai‘ pis 
calculé l’efifet sur sa farUillè, il en fut désolé, 
se repentit cfüelieraëût dè sà fraùcbisë, et 
se proinit Èieù dè iie plus dire tin inoi capâ- 
bie de réveiller de tels chagrins. C’était pro- 
meltrè plus que rhümàriile nè peut tenir, 
et les deux natures Së rëssëmblaiërit trop 

P " - #■ 1 

pour s’âiTàngér d’ütië trevè. Sîmê dè Lahoÿ 
aurait bien voulu aussi évitër dè ëi Ifislës Sti- 


ièts^ elle en pfèhait de s ah' côté Tér gagé- 





jBenl vis-à-vis d’eîle-inême, mais îe carac- 

-I'" " H '^1 ^ 

1ère Vemporlaifc sur la volonté. Gomment 
d’ailleurs se taire sur le plus ardent, le plus 

• - y T _ - _ 1 . 

T)uissaut inslincl de sa vie : comment dissimu- 

■ f ' ^ ~ ^ ~ n- 

Ier ripimepse blessure qui, saignait au fond 

-+Ldjn r * - i^r \ — 

de ^on cœur ? A la première occasion Tallu- 

'■ r- _ - . , ■■ ■_ b. ■ . '.P _ * * h ' - ■ 

sjon venait malgré elle, et sans s’en douter. 
eUe se montrait plus absolue dans ses juge- 

^ "■ \.T. -.J-,-- -H .V ^ ^ - ^ 

paents, plus agressive dans ses réflexions* 

-m ' I 1- ' ^ 1 >, '■ ■> 

Alors Je sang.de Lucien se révoltait, son si-^ 
lepce lui paraissait une .lâcbelé, un abandon 
des droits delà vérité et de la raison r il ré- 

- ’ I . - î' . 1 ’ ’ ' ■ ' - - * ■ y : i ' 

--W ■_ ^ r ' - 4 ^ - 

pliquail d’abord ayec douceur j bientôt ladis-r 
cussion s’échauffant. Tamertume se me- 

"y . - t I* 

^ J ~ 1 ~ J "T - m. -f' X 

lait aux arguments ; la mère accoutumée 

/■■-x-H +_T- «1 

à la donainaiipn, le fils habitué à la contre- 

- ■ +" " " "^.+ : ^ -T-, 

verse, allaient Fun et Taulre à Texlrémilé 

, ■ • • - . . - s . ^ ». ’ . . / . ^ I. ‘ ■ J 

de leurs idées, sans écouter les prières et les 
iar.mes de leurs filles et .de leurs sœurs, oui 

^ ■■ -* “ - __x - J ^--r J ■ + L- 

les suppliaient de parler d'autres choses, et 
ia conversation finissait ordinairement par 
la retraite des deux adversaires, ,11s remouT 

■■ ■■ r ' - J. ^ - _ _-■! -■ ■■ T- ■■■■v-.- r ^ ^ r ^ 

iaieni, sans se dire adieu, dans leurs cbam-f 
bxes, où lu mère pleurail.et .le fils regreU^it 
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amèrement râpreté de la dispute^ qui recom¬ 
mençait le lendemain. 

La jeunesse a des privilèges qui sont à la 
fois son charme et son danger^ et il semble 
que Dieu, en nous faisant passer par son mi¬ 
rage, ait voulu nous donner une idée de ce 
paradis terrestre qui est raiguilion et le re¬ 
gret de tant d’existences 3 on dirait que pour 
les jeunes gens, le péché originel n'a pas en¬ 
core pesé sur notre pauvre nature. A cette 
heure de la Journée humaine, le soleil >se lève 
et il éclaire de ses premiers rayons le chemin 
qui s’ouvre devant nous ; tout est fraîcheur, 
rs, et verdure, on ne prévoit ni les ora¬ 
ges de midi ni les tristesses et les ombrés du 
soir, II y a dans l’imagination tout ce qui plus 
tard manquera à rexpédenee, des horizons 
sans bornes, des perfections sans taches et 
des cieux sans nuages; les âmes bien nées sen¬ 
tent en elles une aspiration vers les hauteurs, 

- 

un besoin de désintéressement, une foi au 
bien qui n’admet ni reslriclions, ni réserves, 
et, dans leur élan de générosité, elles se pré¬ 
cipitent vers le progrès, et repoussent corn- 




— 59 — 

me une Iraliisonou un mensonge tout ce qui 
tend à en tempérer ou à en arrêter la mar- 
clie j elles ne tiennent compte ni des frotte- 
menls ni des obstacles, et ne voient pas les 
pierres qui si souvent oLslruent le chemin. 

Telle était l’âme deLucien^ grande ethelle^ 
elle s’était éprise de tout ce qui lui paraissait 
grand et beau 3 les idées de liberté et de jus¬ 
tice absolues renlrainaient, elle ne connais¬ 
sait pas encore ce monde où^ sous Tinfîuence 
de nos imperfections et le feu de nos pas¬ 
sions, les théories les plus justes conduisent 
souvent aux plus tristes conséquences, et où 
le mal sort quelquefois de la source même 
du bien. C’est ainsi que toutes les inégalités 
sociales, tous lespriviléges, lui semblaienf des 
vestiges d’une ancienne tyrannie dont il se 
défiait d’autant plus qu’il aurait dù en profi¬ 
ter. Il prenait le parti du faible et du pauvre 
contre sa propre fortune, et Topinion qui lui 
imposait des sacrifices avait par cela seul 
raison à ses yeux ; dès que son intelligence 
s'"était portée v^ers lés affaires publiques, il 
n’avait pas hésité un moment^ il voulait le 
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bien-être, rinstruction et la liberté de tous, 
il ne parlait que de réprimer le^s excès, ré¬ 
former les abùs, affaiblir etlbientôt faire dis¬ 
paraître les distances qui séparent le riche 
du pauvre, le grand du petit, le gouvernant 
du gouverné; en un mot, Téniancipatipn du 

^ ■■ ■ * . r 

genre humain était sa devise. 

""" *■. 

T ^ ^ ’ 

Â cétte époque il s*élait fait dans beau- 

'1 ■ .* *■■■ -ri 'r -,x 

coup d’esprits une funeste confusion de 

■I ■ ' ^ 

la religion et de la politique. L’autel avait 

*1 ■■ r_ _ - 

été associé au trône dans raitaque comme 
dans la défense; c*était, dans la polé- 

- y . - 

mique du jour, deux barrières que le 
passé opposait à la marche de l’esprit hu¬ 
main. Lucien, comme beaucoup de jeunes 
gens de son âge, qüi n’avaient étudié le 

, -f- ~ ^ ^ f T 

cbrislianisme que dans les livres et les cours 
de ses adversaires, croyait qu’il avait fait 
fon temps, et que, bon pour conduire un peu • 

- ' ■ ' * - ^ r ; * ,. - ’ ,-H ' i 

pie enfant, il n’avait rien à faire avec un 

*' - _ 'r- 

siècle capable de marcher seul et sans lisiè- 
res ; il lui reprochait de la meilleure foi du 
"^monde de vouloir prolonger sur rbumanité 

_--p «I ■■ T_ - p-p 

une autorité .qui n’allait ni aux lumières ni 

^ “ J. ■■ >-1- ♦ . 





à la iïiaturil^ 4’üue ëppq?ie aussi ayancéf 

■r> ■> i * >1 - ' ■ 

eue la nôtre. Avec de telles idées Lucien ne 

- î _ , !.î, ' ■; ' ' , ^ f ' r \ ' V i } r ‘ * r ' ■ ' ■ ^ ^ ^ 

plus,, sur aucun ppiujb, s’entendre 



avec sa mère. Les mots n’âyaient plus pour 

■■ * M y - -1. i"'" ^ 

eux le îpêmçspnsj ils ne parlaient pas le 
même 


T V ^ . 

1 1 



; elle adorait ce qu’il voulait 
anéantir, elle .aimaUî ?auy.egarde 

ée îa société, l’autorité, au’ij accusait d’op¬ 
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pression: de là pes .quereÿes inévitables en- 

^ -4 ’l ï ■'l ^ ^ C 

Ire la mère et le fils : tops les deux appor- 

■ _+Xr--, r^-- 

taient irop de bonne foi, obéissaient à une 

‘ ■ *'i - l* i •- 2 ' ’I' ' X -y- y ^ M ^ " .- ir " i ^ ' i-j” >.' ".I" V ï * -■' ^ i * ^ ^ > 

conviction trop profonde pour voir autre 
chose qn’unç incroyable errpur et un incom- 
préhe.nsible àveuglemept dans l’opinjop qpe 
chapup pppsait à i’autre. 

Mme de Lanoy était encore émue d’une 

■■ L-> J--* !■■■"-■■ " J 

dernière discussion qu’elle avait eue avec son 

H,’,- ^■-■* '■"--r ^ 

ûls, parti la veille popp rejoindre son régi¬ 
ment, lorsqu’elle reçut le nouveau curé : il 

7 î- ■ T -■ / / t ^ X: . î - " . ■ * 1 ï ‘ r ■ ^ J , , H J - * . ? ^ 

ne s’en aperçut pps tant que la cpnyersation 
resta dans les for nies banales d’une première 
entreypéi mais après le départ d’un étrap; 
ger venu lui-même én visite, rentretien 
devint plus intime; le prêtre appelle nalu^ 
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rellement la confiance des âmes chrélien-r 
nés, et Tafité Thévenot avait dans le regard 
et l’accent quelque chose qui rendait celle 
confiance plus facile encore et plus naturelle; 
la comtesse ne tarda pas à épancher devant 
lui sa profonde tristesse. Dans ses récrimi¬ 
nations contre les hommes et les idées qu elle 
accusait de lui avoir enlevé son fils, elle lais¬ 
sa voir l’énergie de son caractère et Tamer- 
tnme de ses regrets. Le curé chercha à ré¬ 
pandre un peu de baume sur ses blessures, 
et sans entrer dans une discussion politique 
à laquelle il voulait rester étranger dans l’in¬ 
térêt du bien qu’il devait faire à sa paroisse, 


il s’allacha à rassurer la mère sur l’avenir 
religieux de son fils ; mettant réloiguement 
momentané de la foi sur le compte d’une 
effervescence passagère^ il cita de nombreux 
exemples de jeunes gens que Ton croyait 
perdus pour toujours et qui, à la première 
occasion, étaient revenus : « Je l'ai vu, 
dit-il^ au collège et ailleurs, .l'influence 
de la famille ne s’efface jamais quelquefois 
elle disparaît sous la couche des idées* des 
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passions, des eniratuements du moment, 
mais il ne faut qu’un ehagrin, un mécompte, 
et même un bon livre, une bonne parole 
pour souiller sur ces vanités et ces menson¬ 
ges, et Tempreinte de la vérité reparaît in¬ 
tacte. 

— Je voudrais, vous croire^ répondit 
Mme de Lanoy, car Lucien est bon, géné¬ 
reux, il a tout ce qu'il faut pour cbercber et 
faire le bien, et j’aime à penser que son cœur 
n’est pas gâté, mais son esprit estperduj que 
je regrette maintenant de l’avoir laissé en¬ 
trer à l’Ecole polylecliuique, où tout lui a 
parlé contre les idées et l’influence de sa 
mère ! S'il était resté auprès de moi ! 

— Ne le regrettez pas, Madamcj ne faut- 
il pas que la foi de la jeunesse passe., dans 
notre siècle, par l’épreuve de la discussion ? 
Tôt ou tard le moment serait venu où il au¬ 
rait dù vivre au milieu des objections et des 
contradicteurs, Tinaction lui aurait été un 
piège plus dangereux encore que ses études, 
celles-ci ont pu égarer un moment son in- 
telligence^ l’oisiveté aurait attaqué son cœur. 


Td qji’pn jpe Ta dépeint, avec réifeatjon 
de ses sentiments et de ses idées, votre fils 
ne pourra vivre longtemps dans rindiffé- 

rence, les vues si courtes et si basses de Tin- 

^ + 

crédulité répugneront à sa nature ; avec un 

* t" 

peu de réflexion et d’expérience, il reconnaî¬ 
tra la sublimité du christianisme et Tinfir- 
jnité des systèmes qu’op Jui oppose. Sa 
croyance ne sera plus alors une tradition, 

^ ^ ^ V i- ^ ^ ^ ^ - -r _ ^ \ ^ * .'1- - 'V- J 

mais son propre ouvrage, il l’aura acqpise à 
la sueur de son fronL elle sera désormais à 

: "j ^ ^ ^ .L---. - - r - ^ ^ ^ ^ ’ .. f-r 

l’abri de toutes les attaques. 

■* -.XriL-r 

— Dieu vous entende ! Monsieur le curé, 
pt vous récompense ie vos consolantes pa¬ 
roles. mais avec le mauvais esprit qui gagne 
partout, je n’ose rne livrer à upe si douce 
pspérançe. Hélas! tout l’éloignera de moi : il 

- ^ ^ y 

a du talent, les partis voudront l’explpiter; 

K 

op l’entourera, on flattera son amour-propre, 
on abusera de ses bons instincts, on fera 
luire à ses yeux le faux brillant des doctrines 

S 

du jopr } il faudrait qu'il fut malheureux 

■■ 

pour me revenir, et qu’il est dur pour une 

^ 4- 

mère d’être obligée de souhaiter un malheur 



à son fils, lorsqu’elle donnerait tout son sang 
pour lui épargner Fombre d’une peine I 
La conversation avait fait du bien à Mme de 
Lanoy^ et lorsque ses filles revinrent de leur 
promenade, et qu’on vint à parler du nou¬ 
veau curé, elle en fit un grand éloge; seule¬ 
ment elle ajouta qu’il était bien jeune, et 
qu’il paraissait avoir éncore beaucoup d’il¬ 
lusions. 



III 


L’USINE. 


Qaelques jours après avoir visité îe château, 
le curé se dirigea versTusine pour faire con¬ 
naissance avec son propriétaire ; celte visite 
lui coûtait plus que la première, non qu’il 
partageât les préventions de la comtesse con¬ 
tre la bourgeoisie, mais dans les luttes du 
moment le commerce et Tinduslrie s’étaient 
montrés très-hosliles à l’Eglise, et il craignait 
de rencontrer une malveillance qui décon¬ 
certerait sa bonne volonté. Aj^antpris la ré¬ 
solution de ne pas écouter ses répugnances, 
et certain, d’après ce que lui avait dit lemaî^ 
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tre d’école, d*àvoir affaire à un honime qui 
s’occupait du bien-être de ses ouvriers, et 
avec lequel il pourrait s’entendre sur'ce ler-r 
raiuj il së présenta à la porte de M. Martin^ 
e,t se fit annoncer comme le nouveau curé 

de la paroisse. 

D’une tournure comrnune, avec des façons 

J-' _r ' 

familières et une parole assez triviale, M. Màr- 
tin cachait sous une enveloppe vulgaire une 
grande entente des affaires él un instinct de 
spéculation qui l’avait si bien servi dans la 
conduite de son industrie que, de l’état de 
simple ounier, il s’était élevé à. une haute et 
riche position commerciale. Dur à lui mênie, 


infatigable au trayail, il.était rude, maïs 

Tl ^ ^ 

juste, pour ceux qui l’entouraient, et tout en 
se plaignant des énormes bénéfices qu’il fai¬ 
sait par leurs maiiis, les ouvriers aimaient à 
travailler pour lui 5 exact et ponctuel , dans 

ses relations d’affaires, il mettait son bon- 

■ 

heur à tenir ses engagements avec la plus 
scrupuleuse régularité etàvoir la fin de cha¬ 
que année se solder en magnifiques" profits. 

r J- ~ ~ j-j- 

Il était né comnaerçant, comme d’autres 
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és d^Étàl dapdëtès, il éii àvâifc 

■ ' " 

là vobàlibn èt le géiiié. A ses yëüx^ là terré 
étàit üné immôiise usine, étlliommë 5^ avait 

été placé pour èrï âbheter où en vendre lès 

\ _ 

produits * le inondé né se èoùiposdit ijüë de 
fabricants et de. consommateurs^ les Ùutrès 
catégories étaient pëü dé clidse à êés ÿèdi, 

* 1 * . . ' . - 

et si, dans cés derniers temps, il s’étàit mêlé 
dèpôliti^üevilyavait été èùtrâînë par d’àü très* 

■ ■« i. 

au lüonaént où lé cdihuiercé avait pris là di^ 
réction dû mouvement, il était, par son in- 
tèlligencè et sa fdrliinè, lè préMërfabriéaitt 

" I ^j" I- 

dé son arrondissement, ét il aiait été forcé 

' - 1 P H- 

par lés instances de ses collègues d’àccéplér 
la présidence d'tïù comité électoral; d’ail- 
létirSj coinnië’ tôiït le mtiiide, il àtàit son 
grain d’àmoùr-propre, il se trouvait naturel- 
lèniént libéral, pms<juô le ëbâtéau ne Tétait 
pas. Il lui était imjibssiblè â lui, riche et 
comrdandânt à dé bombrèùx oiiVriéts, d’ad- 
lii'éitre que lé hasard de la naissancé put 

_ -- J 

" ■■ 

donner ùiië sùpériorilë qüelebiiqùé ëùr là 
toute*ptiissânce dé là càpàcité et de Tbr ; il 
sé mdqüàil bien bàut deé pf élenlioüs dé la 
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îioble^se, était Qer .d’êti\e le Ûls de ses œuyrçSj 

J 

préférait une lettre de chaûge aux plus vieux 

_i ■ ■■ ■ _ - -1 ■■ 

parchemins, et n’aurait youIu pour tout au 
monde avoir un nom à particule arislocrali- 
que ; peut“êlremêmele disait-il un peu trop 
souvent pour qu’on fût obligé de le croire. 
Quant à la religion, il la regardait comme là 
consolation des vieilles femmes et la dislrac- 

ri::.--. - ’ , ■- . ■ - * î 

lion de ceux qui ne peuvent plus s’amuser 

■"i-i"- -i. - ' _ J. ■ 

et qui n’ont rien à faire. Elevé pendant 
la révolution, dans un temps où le chrétien 

^ -J. -'■■-'i- ^ w ~ ' 

n’apprenait son catéchisme et n’entendait 
la messe que dans les bpis , dans les caves 

- - f m ■■ ^ -‘i. -Ti-^ 

et au péidl de aa vie, fij. Martin n’avait Ja¬ 
mais couru aucun danger pour s’inslTùire de 

la religion et la pratiquer; elle était pour 

- ■■ ■■ ■■ 

lui un rouage usé de la rnacbine sociale, que 

■ i-lB .1. * _ Tl 

l’on conservait dans le pays, comme dans un 

- ■■ T ■- H-»" 

parc une vieille ruine, et les prêtres lui pa- 

' ■ ■■ r -1 

raissaient des boni mes que le gouvernement 

. - ■ J- r _ ~ r • - r , , 

payait faiblesse; il n’en comprenait pas 
l’utilité, et sans s’en rendre u.ompte, il avait 

1 r__ 

contre eux toutes les prévenlions de son épo^^ 
que et de sa classe : « Gens ambitieux, di- 

4 


sait-iî souvent, qui ne peuvent se consoler de 
la foriune et du rôle qu'ils ont perdus et dont 
ils ont tant abusé, qui conspirent avec les 
nobles pour ramener i’ancien régime, et 
cberclient tous les moyens de maintenir le 
peuple dans l’ignorance et la misère, afin de 

r exploiter plus facilement. » G’était là à peu 

, 

près son unique profession de foi. Au reste, 
ses préjugés ne T empêchaient pas de se mon¬ 
trer de temps en temps généreux envers 
r église, il y paraissait bien rarement, mais 

il laissait sa famüle libre d’y aller. Ï1 lui avait 

■ -1 

fait un magnifique cadeau le jour de la pre¬ 
mière communion de sa fille, et chaque an¬ 
née il donnait une très-belle offrande le di¬ 
manche où sa femme rendait le pain bénit. 

— Monsieur le curé, dit M. Idaiiin après 
les premières polilesses, je ne vous fais pas 
mon compliment d’être venu ici, vous avez 
là une pauvre paroisse, triste presbytère, « 
maigre casuel 3 il n^y a pas grand parti à 
tirer de tout cela, il est vrai que plus tard 
vous pourrez obtenir mieux ; vous êtes jeune, 
vous ayez le temps de faire votre chemin. 



— Je n’en ai nulle envie, répondit Tabbé 
Thévenoi; je suis venu ici pour j vivre et 
j’espère bien y mourir, car je suis disposé à 
me dévouer tout entier et pour toujours à 
ma paroisse ^ elle est petite, mais il y a beau¬ 
coup de bien à faire, beaucoup d’ouvriers, 
les vôtres, eiitre autres qui, dit-on, ont grand 
besoin qu’on les instruise et qu’on s’occupe 
d’eux. 

■I 

— Siauvaise race, Monsieur le curé, que 
tous ces gens-là, toujours mécontents, tou¬ 
jours grondeurs j on fait mille choses pour 
eux, ma femme et ma fille s’y mettent de 
tout cceur : ils n’en sont pas plus reconnais¬ 
sants, ils ne cherchent qu’à faire du tort, et 
disent pis que pendre de nous. 

— Vous êtes pourtant bien bon pour eux ; 
je sais que vous avez fondé de belles œuvres 
en leur faveur. 

— Oui, nous faisons ici les choses grande¬ 
ment; ils ont une crèche, une école pour leurs 
enfants, des logements pour eux, tout ce 
qu’ils peuvent désirer. Après cela, il faut être 
juste, et n’allez pas me croire meilleur que 
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je ne siüs; ce n’est pas seulement par cha- 

^ i"'" ^ " *"“h ^ 

nté que je leur donne toutes ces choses; 
j’y trouve mon comjjte avec le leur; dans 
notre position, on n’est pas libre d’élre gé- 

I ^ V 

néreux; il faut que toute dépense rapporte 

f 1 m . , 

pour n’être pas en perle à la fin de Tannée, 
et pouvoir livrer au meme prix que le 
voisin. Mais, voyez-vous, les mères tra- 

^ I 1. - _ ■ 1 ^ 

vaillent mieux pendant que leurs enfants 
sont à la crèche, et les ouvriers que Ton loge 
s’attachent à la maison, Dieu ne défend pas, 
n’est-ce pas, d’arranger sa fortune avec le 
Î 3 ien-être des autres ? 

^ ^ m ^ ^ ^ 

■ -h U 

■■ I ■ 

— Assurément non, et c’est un bon exem- 

- - 1. , . -1 ^ 

pie que vous donnez, Monsieur Martin ; niais 
n’y durait ilpas mo^’^en de mêler à ce bien ma¬ 
tériel un peu de moralité religieuse ? Je se- 

- - r " ' - “ " 

rais très-heureux de vous seconder dans vos 

' I I -à - * 

bonnes intentions pour vos ouvriers, et les 
services que nous leur rendrions de ce côté 

P J- - ' - ■ 

profileraient aussi à votre maison; car Tou- 

I r J , “ * fc 

Vrier religieux se fait scrupule de nuire à 

J, 

son maître, soit par son improhité, soit par 
sa paresse ; il accomplit sa tâche en cons- 
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cîeïice, el donne de bon cœur iout son temps 
a celui qui le paie. 

— Oui ceiiainemèntj Monsieur le curé, je 

■-■i. 1* - 

ne demande pas mieux que vous prêchiez 
mes ouvriers; malheureusement, je vous en 

4 _ r . 

préviensj ils vont plus souvent chez le mar¬ 
chand de vins au'à la messe. Que voulez- 
vous? ils travaillent fortj ils nVnt pas beau¬ 
coup de plaisirs, et si on les chicanait trop 
sur leurs rbanières de s’amuser, ils vous 
quitteraient pour aller ailleurs. Je serais, du 
reste, enchanté qu on put les détourner de 
la bouteille; car c’est un triste ouvrage que 
celui d’un ivrogne; seulement je ne vous 
promets pas le succès, mais je veux bien y 
contribuer, si cela dépend de moi; 

■ -1^ ^ I ■■ ■ 

— Je vous remercie, monsieur, nous, 
chercherons un de ces jours quelque moyen 
de les amuser sans les corrompr'e, et vous 
verrez qu’avec votre aide, nous arriverons à 
de bons résultats. 

— Par exemple, vous serez plus l’aison- 

1 . - J ■ ' 

nable, n’est-ce pas, que voire prédécesseur? 
C’était un digne homme, je ne dis pas le con- 
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Irâire, mais nous n'avons jamais pu nous en¬ 
tendre; n’ayait-il pas imaginé, sous ^ancien 
gouvernement, de m’empêcher de travailler 
îe dimanche] D’abord, vous le comprenez^ si 
je suspendais le travail un jour par semaine^ • 
comment soutenir la concurrence étrangère, 
et puis y a-t-il donc là si grand mal ? Quand 
les ouvriers ne travaillent pas, ce n’est pas à 
l’église qu’ils vont^ ils vont au cabaret, à la 
danse, pis encore; ne vaut-il pas mieux 
cent fois qu’ils soient occupés et rapportent ! 

de l’argent à la maison au lieu d’en dépenser ; 

. } 

mal à propos ? Qui travaille prie, Monsieur 
le curé, c’est une parole de TEvangile. 

J. H 

— Je n’ai jamais vu cette parole-là dans | 
l’Evangile, et vous auriez de la peine à la j 
trouver. Mais en dehors même du précepte | 

L 

religieux, ne faut-il pas à l’homme un jour | 

de repos sur toute une semaine de travail; [ 

n’a-t-il pas besoin du dimanche pour vivre 1 

un peu avec sa famille ? Dans aucun autre | 

pa3’^s on ne travaille le dimanche. Les An- | 

glais, les Américains, qui sont les plus \ 

grands fabricants du monde, sont d’une ex- i 

ri 




trêaie sévérité sur cet article, et ils n’y per¬ 
dent pas. Donnez donc à vos ouvriers la li¬ 
berté ce jour-là, nous nous arrangerons pour 
que leurs âmes et leurs corps en profitent^ 
lîs en seront plus forts, plus actifs pour le 
lendemain, et en même temps, ils en con¬ 
naîtront et en aimeront mieux leurs devoirs, 

\ m 

— Je ne me repose pas, moi, mon cher 
Monsieur le curé, et cependant je ne m’en 
porte pas plus mal, et je crois être un hon¬ 
nête homme. Je vous le dis en toute sincé¬ 
rité, c’est avec ces exagérations quel’on rend 
odieuse la religion. Mon Dieu ! le culte est 
une bonne chose, il faut une église et un 
curé à une paroisse, comme un maire et une 
maison de ville à une commune, mais aussi 
il faut être de son temps et ne pas demander 
ce qùi n’est plus de noire siècle! Autrefois 
le peuple passait ses journées à l’église et ne 
travaillait que par exception, aussi Dieu sait 
quel commerce on faisait alors. Aujourd’hui 
il s’agit de regagner le temps perdu par nos 
pères, et puis, soyez de bonne foi, tout est 
bien changé depuis celte époque, chacun 
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voit plus clair dàinS ses SLffâirés, ôîï juge aü- 

treüient 1 es■ choses V les lumi ères- but fait un 

- _ -, 

peu pâlir lès cierges ; nbus ne sbmblés plus 
ail iénips bu roii niënâit les libinïïiës^ avec 
dès^ miracles J ëfc yoüs^mêiùe, Mdiîgieür lé 
euré^ Mnc-héménls auHé2-Voüs gràndè ëh^ 

■ r 

viè v comme jacliSÿ de bbtirir au màrlÿre? i> 
Sâïië âlténdré la* réponse du ctiré, tin.peu 
émù dê céttë âposlrophé 5 M. Mâriin âpér- 
cëvânt sâ îëmmè qüi rentrait : ë Oh m’àtléhd 
à la fâbriïjüé, ' s- écriâ-t-il) j ë Vous laissé âvec 
Madame^ ët- sùis ènchadte devoir fail VoLtë 
côhüâissaübe. dîspàrut â céà niôts, pen^ 
dâht quë Mmë Martin faisait forcé saluts aù 
Ctiré et'lui donnait le temps de sé r émettre 
dé cet assaut înàttéhdü, 

Mme Martin, bonne grosse hïënâgère^ 

~ J- M 

qui âvàil époüsé son hiaii lorsqull h^elait 
éhcôrë qu’à • moitié cbeihiii de là fdHuhe, 
âvait ' côhsetvé les rnâiliérës et la cônt#*- 
dation* dés cothmères dé petite yillë : mais 
èilë ëtMit là bonté et rôbügëâncé lü'êmés, 
cHérëllàit â êtrë à^reabrë à tout ïè mohde, 
et h’àvait contre TEglisê et îeè pfêîfés 


/ 
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aucune des préventioüs du chef de îà fa¬ 
mille. L’entretien eut avec elle un autre 
lon;,;èt devint beaucoup plus orthodoxe. 
.Mmé .Mariin parla avec lé ctiré de bonnes 
œuvres, lui expliqua cominent elle avait 
organisé sa crèche ^ la lui montra en détail, 
él dans cette visite témoigna aux pêlils en¬ 
fants Une tendresse toute maternelle^ ellë se 
plaignit de l’amour dés jeunes ouvrières pour 
lâ toilette et les fêles dé village , dèmandâ 
âü cüré s’il avait été au châtéaii, et ne put 
s’éihpêcliér, en parlant de Mme dé Lanoy et 
dé ses filles avec respect., dé regretter 
qü’èllés fussent trop grandes damés. 

—• Làcémtëssè est un péufîère avéc hous^ 
dit-elle, elle nous salue à peine d’un petit si¬ 
gné dé tête, et pourtant son fils Lucien a été 
camarade du nôtré au collège ^ ils se tutoient 
et s’aiment beaucoup. Il est vrai que le 
fils n’a pas les mêmes idées que la mère, 
c’est un homme tout à fàit hors ligne, 
un savant de premier ordre, comme dit mon 

■m. ■. 4 

mari. Rodolphe n’en sait pas si long que lui, 
niais à quoi bon ? Il aura là belle fortuné de 
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son père, et il sait âéjà en profiter ; vous ne 
sauriez croire tous les succès qu’il a à Paris, 
comme chacun Taime et lui fait fête. 

Le curé se garda d’insister sur les succès du 
fils de la maison, il en connaissait trop la na¬ 
ture. M. Rodolphe, élevé dans Tidée qu’il 
posséderait un jour une immense fortune , 
avait le plus profond mépris pour la manière 
dont elle avait été acquise, et se préparait 
à la perdre plus vite qu’elle n’avait été ga¬ 
gnée. Se lançant dès sa sortie du collège, 
dans cette singulière société de jeunes 
gens comme il faut, d’aventuriers et de 
marchands de chevaux, chez laquelle l’ai’- 
gent arrive et passes! vile, il figurait à toutes 
les courses, était de tous les paris et s’illos- 

i 

trait dans un certain monde par la facilité 
avec laquelle il faisait des dettes à l’aide des 

chevaux, des chiens, des jeux, etc. Deux 

* 

fois déjà le père avait dû paj^er dé lourdes 
lettres de change, et il commençait à trou¬ 
ver que son fils avait de trop grands succès 
et qu’il aurait, dû les choisir à meilleur mar¬ 
ché ; mais sa mère, qui ne tenait pas la clef 
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de la caisse ^ était encore sous le charme et 
ne tarissait pas sur le grand état que tenait 
son fils, Mme Martin passa ensuite à This- 
toire de toute sa famille, fit Téloge du ca¬ 
ractère et des talents de sa fille , qui termi¬ 
nait son éducation dans un couvent de 
Beauvais, parla de ses belles-sœurs, de ses 
neveux, de ses nièces, de ses cousins, de ses 
parents à tous les degrés. 

— Voyez, ajouta-t-elle, Monsieur le 
curé, ce que c’est que la différence des 
natures, même avec le même sang 5 Ro¬ 
dolphe a un cousin que nous avons fait 
élever avec lui, car sa pauvre mère, ma 
sœur, n’était pas riche, le mari n’avait pas 
fait fortune dans sa petite boutique, et lors¬ 
qu’ils sont morts tous deux, le malheureux 
enfant n’aurait pas eu de quoi payer ses mois 
d’école, si M. Martin, qui est très-bon x^arent, 
ne l’avait pas mis à la pension de notre fils ÿ 
ils ont eu les mêmes ihaîtres, les mêmes le¬ 
çons, Eb bien ! il est impossible de. voir deux 
hommes qui se ressemblent moins. Le cousin, 
est aussi timide, aussi terne et fait aussi peu. 


7 - 
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dé Bïüit-qüë ftdâdîplië est miilahi èt 

tiënt de placé dans lé inonde. ïi est inain- 
téiiant clerc de notaire v? et il sè tue de tra- 
vail, car il faut bien qu’il se fasse;un état ; 
ob dit qu’il est ti’ès-capablë, on ne s’eh dou¬ 
terait. guère, il a i!àir de rien ^ auprès de 
Rodôlplie; après cèla, c’est un bbn cœur; 
croiriez-vous que cë. garç6n-là, qui n'a pas 
un soi, trouve movèn dè donner aux pauvres? 

liest à Paris dé toutes les sociétés dè charité. 

+ . - * - . - * : ' ^ ^ 

Dès qu’il à un moment à lui, il s’en va cou¬ 
rir 'lés greniers, faire l’école aux soldats , 
jouer avec dés apprentis. Son grand plaisir 
est de inëîièr tout ce inonde à la messe. Enfin, 
c’èst çë que les pàmTes gens appellent un 
saint Yincedt de Pàül^ M. Martin n’aime pas 
trop cela, il préténd qu’on n’en peut jaihais 
jouir , ét së plaint qu’il èst toujours avéc des, 
prêirës èt des sœurs. Il aimerait mieux le 
voir plus, dégourdi ët ne pas ressembler , 
comme ii dit, àun sacristainj mais ipoijene 

+ ' ■ J ■ ' *'■ >“■ 

suis pas si sévère, et je ne puis lui en vou¬ 
loir de txoüyër son plaisir,à; faire du. 
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La paroisse et le canton arrivèrent après la 
famille. Mme Martin s’étendit sur le mauvais 

t f - - , ' - ^ . ' ' 

ménage du notaire, la ruine prochaine de 
Tépicier ^ elle allait entamer la biographie de 
la directrice-de la poste, lorsque le curé, pour 
se soustraire à ce torrent de paroles, prit le 
parti de lever la séance, en depiandant la 
permission d’aller dire son bréviaire. 

Les jours suivants se passèrent en visites 
chez les principaux habitants de l’endroit, 
le curé fut reçu poliment par le plus grand 
nombre, plusieui's parurent flattés de sa ve- 

I 

nue, quelques-uns eui ent l’air étonné et se 
demandèrent ce qu’il venait faire 3 on parla 
beaucoup du prix de l’avoine, de la maladie 

des pommes de terre et de la baisse du fro- 

' -, -, - 

ment au dernier marché. Le bon curé fît ce 

« J- •- "r - - •■'■•■J- 

... . ; , 

au il put pour être à la hauteur de cette con- 
versation agricole, partout il eut l’occasion 
de reconnaître la vérité des jugements de 
son maître d’école, et d’apprécier le goût des. 
pa.ysans pour les choses de la terre et leur 
ignorance de celles du ciel. Quand ils vpu- 

■ . à 

làient lui faire F éloge le plus complet d’un 


de leurs enfants ou de leurs'voisins : « C’est 
impossible, s’écriaient-ils^ d’être plus in¬ 
téressé. » Le doyen et le plus instruit de ses 
marguilliers, en lui faisant remarquer dans 
l’église une très-belle boiserie tirée de l’ab¬ 
baye de Cerfroid, chef-lieu de l’ordre des 
Trinitaires, dont les ruines étaient à quelques 
kilomètres de sa paroisse, lui disait : ce Nous 
avons encore quelque chose de bien plus rare 
et de bien plus précieux, qui nous vient du 
même monastère, ce sont les reliques de la 
Sainte-Trinité. » 

Le curé voulut aller jusque dans les 
plus misérables cabanes et rendre sa visite 
pastorale aux plus pauvres ; il leur parla à 
tous avec intérêt et bonté, caressa les pe¬ 
tits enfants, leur donna des chapelets et 
des médailles, dit du bien d’eux à leurs 
mères, s’entretint avec le père de sa famille 
et de ses ressources, et laissa partout une 
impression de charité et de mansuétude. 
Gomme il succédait à un bon prêtre quij ar¬ 
rivé avec la coùvicLon que le pays était 
perdu et qu’il n’y avait rien à faire, après 



quelques essais sans résultats, et quelques 
démarches mal iuterprétées, s’était tenu tout 
à fait à l’écart et vivait à peu près étranger 
à la paroisse, on sut gré au nouveau venu 
de s’être rapproché de ses paroissiens, on 
dit partout qu’il n’éiait pas fier, et le hruit se 
répandit à plus de dix lieues à la ronde que 
le village de B. avait un brave homme pour 
curé. 
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L'inQuence de la révolution de juillet, qui i 

avait, dit-on, rendu la liberté à la France, î 

ne s'était pas manifestée de la même ma- i 

, fl 

ni ère chez toutes les intelligences et dans \ 

■H 

J 

tous les pays. Les paysans de B. Fa valent | 

apprise par la proclamation de leur maire \ 

et la suspension d’un drapeau tricolore au 1 

coq de leur église ; ils l’avaient acclamée j 

parce que le clerc du notaire voisin leur | 

avait dit que le peuple venait de remporter 1: 

une grande victoire et qu’ils allaient être les | 

maîtres ; ils s’étalent donné le plaisir si na- l 

ü-' 
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îureî de crier un peu contre le château, le 
presbytère et les gendarmes, et avaient reçu 
avec une crédulité merveilleuse les histoires 
les plus incroyables, expédiées de Paris, sur 
les exploits des héros, la bravoure des ga¬ 
mins et la rage des nobles qui se réunis¬ 
saient à minuit dans les bois et n’avaient pas 
trouvé de plus sûr moyen de se venger que 
de mettre le feu à leurs propres fermes ; mais 
comme ils s’aperçurent qu’il y avait toujours 
un roi, un percepteur, un garde-champêtre, 
qu’il fallait toujours payer les impôts et les 
fermages, et que les gendarmes reparais¬ 
saient pour arrêter les délinquants, ils ou¬ 
blièrent bientôt la victoire du peuple; si, 
comme nous le verrons plus lard, quelques 
mauvaises ^idées leur restèrent, Pordrepu¬ 
blic n’en fut pas troublé, et ils retournèrent 
à leurs champs sans plus penser à tout ce 
qu’ils avaient gagné. 11 n’en fut pas ainsi de 
l’autre côté de la prairie : la révolution était 
jugée différemment à l’atelier qu’à la char¬ 
rue, el les ouvriers de la fabrique prêtent 
daient en tirer un autre parti. 


5 
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L’indusirie a fait une grande .chose lors- 
qu’elle a réuni des multitudes d’hommes 

WV- n ' 

pour appliquer à sà manière leis lois dp.Dieu, 
ei d’une màlière grossière et morte obtenir 
des.cheïs-d’œuvré de bien-être et d’élégance. 
B‘lâis/eu concentrant ainsi des; masses pour 
le travail, en faisant dé chaque homme un 
clou où une vis dans ,Ia grande, mécanique 
industrielle, elle a créé une force dont elle 
né conservé pas toujours la directiouj et 
celte force, qu’elle destine à la grandeur et 
à la fortune du pays, peut, comme Ja va- 
peur qu’elle condense, éclater un jour 
contre sa sécurité et son repos. Rien ne 
paraît mieux ordonné,, plus soumis aux rè¬ 
gles de la discipline que ces réunions d’ou¬ 
vriers resserrés dans un étroit espacé, exé^. 
oütaht le même mouvement, obéissant à la 
même loi que la machine, ajunl chacun sà 
place et sa fonction dans reiisemble d’un 
gigantesque travail, et faisant sortir de cette 
communauté d’elforts une œuvre qui est 
comme rexpression de f esprit et des liras 
de tous. Mais cef atelier si régulier peut deve- 


nii* U U club en permauence, où des hommes, 
ayec des préjugés et des passions sembla¬ 
bles, se rencontrent tous les jours et met¬ 
tent en commun leurs griefs et leurs plaintes 
contre la société et leurs maîtres ; T accord 
est facile et rentente immédiate, car leurs 
instincts et leurs défiances se confondent : 
recrutés presque tous dans les villes, où les 
intelligences sont plus développées, où les 
idées mûrissent et circulent plus vite^ se 
sentant supérieurs au travail mécanique qui 
les enchaîne, ayant à la fois la* conscience 

' P ^ I 

de leur esclavage et rinslinct de la liberté, 
leurs âmes forment entre elles un milieu 
brûlant où le mécontentement fermente et 
où bouillonne l’opposition j sur ce milieu les 
idées nouvelles ne glissent pas, elles ren¬ 
contrent des imaginations pour les accueil¬ 
lir, des passions pour les exagérer^ des forces 
aveugles pour les mettre en pratique, et pen¬ 
dant que l’ouvrier agricole, dans son labeur 
isolé et en plein air peut appliquer son es- 
prit au spectacle de la nature qui est tou¬ 
jours plus grand que sa pensée, met son in^ 
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lérôt dans la piaule qu’il ' cultive; dans la 
moisson qu il recueillej et se soumet aux lois 
d'un maître dont il ne peut ni contester, ni 
combaUre la toute-puissance^ rindustriel. 
renfermé dans une étroite prison dont son 
imagination dépasse les limites, courLé sur 
un travail qui ne dit rien à son intelligence, 
attribuant ce qu’il endure et ce qu’il'souffre 
a des Yolonlés qu’il peut atteindre, à des 
abus qu’il peut punir, est sans cesse tenté, de 
se livrer à tout ce qui promet un allégement 
à sa peine, une salisfaciion à sa vengeance, 

et de fou'rnir des soldais aux émeutes 

w 

et des héros aux barricades. Tel avait été le 
rôle des ouvriers des mâiiufactures à la ré¬ 
volution de juillet, et ils l’avaient rempli avec 
d’autant plus de facilité et d’empressement 
que* dans celte lutte dont ils étaient sortis 
vainqueurs, ils avaient reçu l’impulsion de 
ceux qui avaient le plus d’intérêt à les rete¬ 
nir, et avaient trouvé des chefs et des asso- 
» 

cids dans les adversaires naturels de leur 
révolte. L’usine, de M. Martin était restéé 
sous l’impression des droits et des exigences 
que donne la victoire. 
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^Qhé 1 dites donc^ savez-vous la nouvelle, 

vous autres ? demanda un jour eu entrant 
Pierre, un des moins habiles^ des plus re¬ 
muants et des plus tapageurs de la fabrique. 

— Quoi donc! s’écrièrent en chœur les ou¬ 
vriers® 


— Le grand Louis est arrivé de Paris, 
cette nuit, il dit qu’il s’y passe de drôles de 

■■ " " r 

choses. , 

— Quelque histoire dé sa façon, cqnimë il 
en courtparici, plus absurdes les unes que les 

autres, interrompit Joseph, brave homme, 

■ _ \ 


toujours le premier à l’ouvrage, et qui, père 


de famille, avait peu dégoût pour tout ce 
qui troublait Fatelier. 

•— Oh bien 1 oui, des histoires, répliqua 
Pierre, c’est la vérité purej les blancs 


ont voulu faire un coup. N’ont-îls i)as ima- 
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giné de proclamer leur roitelet à Saint- 

Germain-FAuxerrois et de nous remettre 

'' ' ■ ■■ 
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S0U3 l’ancien régime; tout était arrangé 
pour cela : rarcbevêque de Paris avec 
trois cents séminaristes, qui depuis. long- 

temps faisaient F exercice à feu dans leur 
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séminaire, devaient marcher sur les Tuile¬ 
ries et l’Hotel de Ville, proclamer rabolilion 
de la charte, rétablir la dîme et déclarer 
qu’à l’avenir on mettrait en prison tous ceux 
qui nUraient pas à la messe. Heureusement 
le peuple était là et a dit : On ne passe pas, 
et comme les autres insislaientj il a tout dé¬ 
moli, l’église, rarchevêché; il a tout jeté à 
l’eau, les chasubles, les croix, les livres. Le 
grand Louis dit que rien , n’était plus drôle 
que de voir nager dans la Seine .toute la sa» 
cristie. Il paraît que leur petit roi était barri¬ 
cadé dans leur faubourg avec une armée de 
nobles et de prêtres, mais quand ils ont vu 
raltilude du peuple, la peur les a pris, ç’a 
été un sauve qui peut'général, et chacun 
s’est caché dans les environs, en atten¬ 
dant une occasion meilleure ; l’ordre est 
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donné de les poursuivre et de les ramener 
morts ou vifs. Je parie qu’on n’aurait pas à 
aller bien loin d’ici. pour eh trouver quel¬ 
ques-uns. La comtesse de là-baut est de la 
clique. On pourrait faire une jolie prise dans 
les cachettes du château! 
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Quelle bélise! reprit Joseph, lu sais 
que Mme de Laaoy ne reçoit et ne pourrait 
cacher personne* hier encore, elle a passé 
presque toute la journée chez un de ses 
férmiers dont Tenfant est bien malade; elle 
est seule avec ses filles, et n’a pas du tout 
Tair de se mêler des affaires de Paris. 

— Bah! hah! poursuivit Pierre, parce 
que tu es d’un pays où Ton a encore les 
vieilles idées, tu es dupe de tous ces gens- 
là; sois tranquille,' je te réponds qu’ils 
s’entendent tous; la comtesse a l’air de 
ne pas y toucher, mais elle n’en conspire 
pas moins avec les autres ; d’aho.rd elle a 
horreur de la révolution, elle, la déteste si 
bien que quand elle va à l’église, elle prie 
contre elle. Ne dit-on jDas qu’elle s’asseoit 
aû Domine^ salvum, de peur que le bon Dieu 
ne protège le nouveau gouvernement? Tu 
diras tout ce que lu voudras, Joseph, mais 
tant qu’on laissera ces gens 4 à dire et faire 
tout ce qu’ils ont dans la tête, posséder toutes 
les terres et vivre des sueurs'du pauvre 
peuple, nous ne serons que des malheureux 




et des esclaves, et la 
finie. 


révolution ne sera pas 


” C*est Lien vrai, ' crièrent cinq on six 
voix gui avaient pris rhàbilude d'applaudir 
à toutes les paroles de Tagilateur. Joseph, 
voulait répliquer, mais on lui cria : A bas le 
traître ! à bas le jésuite ! Il fut convaincu de 
n’êtré pas du parti des' ouvriers 5 peu s’en 
fallut qu’il ne fût chassé, comme espion ou 
arrêté comme conspirateur. Une fois les 
têtes échauffées, c’était à qui ferait la motion 
la plus énergique et la plus avancée : « Pour¬ 
quoi ne ferions-nous pas comme le peuple 
de Paris : si nous démolissions le château, si 
nous jettions T église à la rivière? » Quelques- 
uns même étaient d’avis que la châtelaine 
suivît sa maison, elle curé son église. Bien¬ 
tôt Tatelier ne retentit plus que de cris de 
guerre et du chant de là Ma^'seülaise, Il était 
évident Vquhl fallait frapper quelque grand 
.coup afin de sauver la patrie. Dans toutes 
les réunions exaltées, au milieu d'une ma¬ 
jorité qui cède à une impulsion qu’elle ne 
calcule pas, s’eniyre d’une parole ardente, 


et court les yeux fermés à des excès qu’elle 
prend pour des devoirs, il y a toujours quel¬ 
ques natures inéchanies prêtes à exploiter 
Teffervescence générale au profit de leurs 
passions haineuses, et à conduire au crime 
des gens qui dans leur ivresse s’imaginent 
suivre le droit chemin. Dans cette émeute 
improvisée, à côté d’un certain nombre qui 
n’y vo^^'aient qu’une occasion de tapage et par 
conséquent une partie de plaisir, beaucoup 
étaient convaincus que le château était un 
foyer de conspiration, ils allaient s’élancer 
contre lui, comme des soldats vont à l’assaut 
pour le salut de leur pays ; mais celui qui 
avait soufflé le feu et soulevé la tempête re¬ 
prit la parole* pour modérer leur ardeur, 
Pierre n’était pa^ un ouvrier ordinaire, il 
en savait plus que les autres et voulait autre 
chose; il n’avait pas été destiné à tirer la na¬ 
vette ou àfrapper le fer; ses parents, honnêtes 
laboureurs, après avoir amassé à grand’ peine 
une petite fortune, avaient eu ramhilioii d’é¬ 
lever leur fils au-dessus de lèur condition et 
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d’en faire un monsieur : leurs économies 


avaient été saerilîées poiir le meltre en: pen« 
sien dans la ville voisine et le rendre ca« 
pable, par une éducation ciassiquej d'être 
notaire, médecin, ou, ce qu’ils préféraient 
a tout, 43mployé du gouvernement. Mais le 
jeune homme avait niarrépondu aux sacri¬ 
fices paternels 5 au lieu d'être- un homme 
distingué, il était devenu uïi mauvais sujet » 


rougissant de l'ignorance et de la simplicité 
de ses parents, se troüvant un trop grand 
personnage pour retourner à la charrue, in- 
capâhle par sa paresse d-embrasser aucune 
profession libérale , il n’avait acquis au col¬ 
lege que rhahitude de ne rien faire 3 les pau¬ 


vres gens étaient morts-désolés de s’être si 
cruellement trompés dans leurs rêves ambi¬ 
tieux, et leur fils, après^ avoir dissipé leur 
modeste héritage dans les cafés, les billards et 


les plus mauvaises compagnies, s était trouvé 
bien jeune sur le pavé dè Paris, avec les 
passions et les besoins qu’éveille une demi- 
instruction et aucun moyen de les satisfaire^ 
il ne lui fut pas dilBelle de sè persuader 
qu'une sociétéj qui ne lui offrait pas une 



meiiîearô destinée était bien coupable; 
comme tant d’autres, il fit contre elle le ser¬ 
ment d’Annibal, travailla de son mieux à la 


renverser, se mêla aux conspirations, se 
battit derrière les barricades, puis. Tordre 
revenu, et le gouvernement nouveau, qui 
voulait ramener un peu de régularité dans 


les affaires, n’ayant pas cru devoir utiliser 
ses talents, il s’était vu forcé d’entrer dans 


la fabrique de M* Martin pour ne pas mourir 
de faim. Fidèle à son passé, il cbercbait à 
semer et à maintenir l’esprit, de révolte 
parmi les ouvriers, dans Tespérance de s’en 
faire une armée à la première occasion, et 
il les dominait à l’aide des souvenirs de sa 


première éducation et de ce que le frotte¬ 
ment des hommes habitués à soulever les 
masses et à préparer les révolutions lui 
avait donné d’expérience et de savoir-faire. 
Dans cette circonstance, Pierre com^ 
prit qu’ une attaque aussi directe à la pro¬ 
priété, quelle que fût son issue, compro¬ 
mettrait fortement les agresseurs , et qu’il 
n’était pas permis tous les jours de jeter 


dans la rivière les archevêchés et même les 
châleaux, 11 savait d’ailleurs que, parmi ses 
soldais si audacieux à celte heure, bien peu 
persévéreraient dans leur audace, et qu’au 
bout de quelques moments, ils reculeraient 
à peu près tous devant la violence des 
moyens; il résolut donc deles engager dans le 
désordre par un expédient moins dangereux. 

« Mes amis, dit-il à ses camarades, pas 
d’excès^.pas de violences 5 nous avons pour 
nous le droit, meltons-y la modéralion ; ne 
brisons, ne démolissons rien, il s’agit seule¬ 
ment de nous assurer qu’il n’y a pas ici de 
conspirateurs, de ces hommes qui ont voulu 
renverser le gouvernement, et mettre la 
France à feu et à sang. PJen n’est plus fa-, 
cile : présentons-nous au château avec calme 
et même poliment, demandons à visiter les 
appariements; si on nous satisfait, nousnous- 
retirerons après la visite, contents de n’a¬ 
voir pas trouvé de coupables ; si on refuse, 
nos ennemis se trahiront eux-mêmes, nous 
saurons ïà quoi nous en. tenir et nous ver- 

T 

rons ce que nous aurons à faire. )) 


L’avis fut approuvé, chacun sc remit à 
l’ouvrage, et il fut convenu qu’imniédiate- 
ment après le cîner, on se réunirait sur le 
pont qui conduit de l’usine au village, pour 
de là monter au château et procéder à la 
visite domiciliaire. - 


A la sortie de l’alelier, Joseph, au lieu 
d’aller prendre sa soupe, accourut chez le 
mai Ire d’école avec lequel il était en bons 
rapports, et lui raconta, tout ému, l’expé- 
-dilion qui se préparait. Lemagister en fré- 
mit; il ne connaissait d’émeutes .que celles 
•de sa classe, et son -martinet en faisait 
prompte justice : mais contre celte révolte 
d’une nature pi us formidable, il ne savait que 
faire, et il lui parut prudent d’aller prendre 
l’avis du curé, qu’il consultait maintenant 
dans toutes les affaires difficiles, et d’avertir 
le château. Le curé conseilla d’abord d’ en 
appeler à l’autorilé municipale, mais 'elle 
n’existait plus 3 le maire avait été destitué, et 
“011 n’âvair encore trouvé perso nu eMpour le 
remplacer y l’adjoint, vieux bonhomme, ne 
sacliant ni lire ni écrire, ne pouvait dire 


deux mots de suite : sou iulervention aurait 
provoqué le rire sans arrêter le mal 3 la gen¬ 
darmerie était loin, au cliéNiéu de canton, 
et le village tout entier aurait eu le temps 
d’être réduit en cendrés avant qu’un gen¬ 
darme eût pu accourir. Dans celte absence 
de toute protection, le curé eut l’idée d’aller 
au-devant de l’émeute, de chercher à dé¬ 
tourner lé torrent de son coursj et s’il ne 
réussissait pas, d’exciter les paysans à lui 
faire obstacle ^ mais lé maître d’école le sup¬ 
plia de n’en rien faire : A quoi mènerait 
cette démarche, lui dit-il, ces ouvriers ne 
TOUS connaissent pas, ils vous en veulent 
autant qu’au château, et vous accusent d’c- 
tre d’accord avec lui j votre vue ne fera que 
les irriter davantage; ils sont capables, mon-^ 
tés comme ils sont, de se jeter sur notre 
pauvre église> et une fois la destruction 
commencée, où s’arrêteront-ils ? le village y 
passera peut-être. En ce moment, ils ne de¬ 
mandent qu’une chose : s’assurer que per¬ 
sonne n’est caché au château ; le plus sage 
est de leur en ouvrir la porte; ils ne trou- 





veroîit lien, celle vislle Jes calmera^ et le 
premier moment sauvé, la raison reprendra 
le dessus ; le mieuX; vqyez-yous, est de lais¬ 
ser faire ce qu’on ne; peut empêcher ; la ré^ 
sïslance amènerait encore pis. Quant au 
village, je .me chargerai de l’appeler si cela 
est nécessaire, mais Je le connais trop pour 
compter sur lui. » Le curé ne se rendait pas, 
il lui sèmhlait que son devoir r appelait au-de^ 
vaut du danger, et qu’il y avait une sorte de 
lâcheté à ne pas s’offrir aux premiers coups. 
A la fin, il céda à la considération sur la- 
quelle revenait sans cessé M. Leroy; il crair 
gnit d’exaspérer des gens déjà hors d’eux- 
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mêmes et de devenir le prétexte d’excès 
plus redoutables; il n’aurait pas reculé dcr 
vaut le péril, niais il. eut pitié de ces exaltés, 
que son intervention pouvait, changer en 
criminels, et au lieu de marcher vers 
sine^s fi prit en hâte le chemin du château. 
Le bruit de la perquisition y était déjà 
parvenue,, et l’on voyait, .à la physio¬ 
nomie des domestiques, à leur conversation 
à voix basse, que quelque chose de grave 
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se préparait) le curé lui-même^ en entrant, 
■était fort ému. Au milieu de toute cette agi¬ 
tation, une seule physionomie était calme, 
un seul cœur ne haltait pas plus vite qu’à 
Tordinaire. Mme de Lanoy était seule lors¬ 
qu’on lui annonça la visite domiciliaire ) ses 
filles étaient allées passer quelques jours chez 
une de leurs parentes : elle demandas! celle 
"Visite devait se faire par ordre de fautorilé. 
Ay'ant appris que rien n’était venu de la 
sous-préfecture ni du parquet : — C’est 
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hien, avait-elle dit, que Ton ferme les portes 
et que l’on demande à ceux qui se présente- 
ront Tordre qui les autorisé) s’ils le mon¬ 
trent, toules les portes leur seront ouvertes, 
sinon je ne céderai pas. Il ne sera pas dit 
qu’il suffira de la menace de gens sans aveu 
pour que je leur laisse violer mon domicile. 
Je sais que c’est l’usage aujourd’hui de céder 
à Temeute et que la force a raison, mais il y 
aura au moins quelqu’un qui saura résister 
jusqu’au bout et montrer comment on doit 

défendre son droit, 

< ' — . 

L’ahhé Thévenot trouva Mme de Lanoy 



dans celle disposition, il épuisa les rai- 
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sonneraeiits, multiplia les prières pour la 

faire changer d’avis, il lui exposa l’impos^ 

sibililé de la résistance, les dangers du. 

refus, toutes les raisons qui Tavaient con- 

yaincu lui-même 3 il invoqua l’intérêt du 

château, de l’église, du village^ appela à son 

secours le souvenir des enfants absents, 

tout fut inutile, la comtesse resta inébranla- 

■ 

ble : c Je suis touchée de vos instances, mon^ 
sieur le curé, lui répondit-elle, et dans d’au¬ 
tres temps j’y aurais peut-être cédé, mais 
aujourd’hui je dois à ma conscience, à mon 
rang, à ma naissance, de rester ferme devant 
la menace. Je suis fatiguée de voir ceux que 
Dieu a placés en haut toujours prêts à des¬ 
cendre, à, baisser la tête devant la violence, 
sous prétexte du danger que l’on court et 
du mal qu’il faut éviter. On autorise ainsi 
tous les abandons et toutes les lâchetés, on 
laisse ternir son écusson, on le traîne dans 
la poussière et dans la boue; pour moi, je ne 
suis qu’une faible femme, et je me regar¬ 
derais comme indigne du nom que je porté 
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si je laissais attenter à mon droit ; mes en- 
fànts ont surtout besoin de grands exem- 

K 

pleSj je leur donnerai au moins celui de ne 

pas reculer devant îémeüte -et de résister à 
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riüjustice. Si on venait attaquer votre église, 
si on voulait dépouiller vos autels et porter 
un oèil et une main sacrilèges sur vos saints 
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tabernacles, vous vous mettriez en travers, 
vous vous feriez tuer pour les défendre, et je 
ne vous conseillerais pas dé céder, • Ma 
maison, c’est mon sanctuaire. Le domicile 
d’une famille a aussi sa sainteté, : qu’il est 
.impie de profaner. On veut profanerle mien, 
jé dois le défendre, et s’il le faut, je le dé¬ 
fendrai j usqu’à la mort. » 11 y avait dans celte 
réponse et dans la maniéré dont elle était 
faite, tant de calme et tant de hauteur, que 
le curé comprit qu’il n’avait plus rien à dire. 
Il se relira encore plus inquiet qu’il n’é^ 

tait venu : il courut aux pieds des autels 
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invoquer le secours de Diéu pour celle 
qu’il ne pouvait ni conYaincre ni protéger, 
décidé à déployer lui-même pour défendre 
son église, .si elle était attaquée, celte éner- 
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,gje quji ü avait pu s eropeoner aaamirer 
en la comballant. Après son départ, la com¬ 
tesse fit fermer toutes les issues, ordonna 


aux hommes de sa maison de se tenir prêts 
à répondre à son appel, pendant que les 
femmes, ne sachant trop où se cacher, dér- 
ploraient tout bas T entêtement de leur maî¬ 


tresse. 


Les plus exaltés des ouvriers de Tu- 
sine, fidèles au rendez-vous, se trouvent, 
à l’heure indiquée, au pont jeté sur la 
petite rivière, chacun armé à sa guise des 
outils de la fabrique, de barres de fer, de 
bâtons noueux, quelques-uns même de 
vieux sabres et de pistolets. Pierre est en 
tête en qualité de commandant et d’orateur, 
jl forme son bataillon deux par deux en es¬ 
pèce de garde nationale, recommande le si¬ 
lence et la bonne tenue dans les rangs, et se 
dirige vers le château. Les paysans le regar¬ 
dent passer sans répondre à ritivitalion qui 
leur est faite de se joindre aux combattants, 
mais sans essayer le moindre effort pour les 
arrêter ; les meilleurs se contentent dé dé- 
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toiirnei' la tèté el de gémli* 
quelques femmes plus i hardies et plus ré- 
cdnùaissa-ntes, se rappelatit cônihies, rhiver 
dérriièr,^ îa comtesse avait été honne pour 
élies, laissent échapper des ëxelamaUohs de 

blâme et de regret 5 plusieurs petites filles, 
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deux ou trois vieilles femmes pleurent a la 
pensée du mal qu’on veut faire à Madame, 
et les gamins du village suivent de loin pour 

î ■* 

voir ce qui va sé passer là-haut. 

La troupe, marchant au pas, traverse là 
P ramé et prend le sentier du château dàn s 
un silênce qui contraste avec le lumulté des 
réunions ordinaires de ces soldais improvi¬ 
sés: on dirait une armée se disposant à Tas- 
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saut, ou des agents de Vautorité qui vont 
remplir une mission confiée par la inagistra- 
lurei Gontre rhahitudeVlagiiliè était fermée;, 

fiéfreagite fortement la cloche^ 

- - '■ _ 

Qui-est là?; demande -à haute voix un 
homme sorti de Vintérieur. ^ - 

\ _ I - 

y- i ■■ (■■■■■ _ ' 

, Des citoyens, répond Pierre, qui de- 
màndenp à entrer pour s’assurer qu’il h’y à 
pas iéi d’ennemis du gouvernement. 




Et: de quel .droit voulez-vous entrer? 
Du droit qu'a tout bon citoyen d’arrêter 
les eüüejnis de la révolution etdu peuple et 
de les poursuivre partout où ils se cachent. 

; — Oui, oui, s’écrient plusieurs voix qui 
commençaient à s’impatienter de né jouer 
aucun rôle dans cette affaire. 


■— Avez-vous,un : ordre de V autorité ? 

n J I n 

- \ 

!—Notre ordre le voilà , répétèrent les 
mêmes voix, pendant que les sabres, les 

' . k 

- 

barres de fer et les bâtons s’agitaient -en 
l’air ) qu’est-ce qu’il veut dire avec ses or¬ 
dres? nous allons t’en montrer des ordres,; 
et si tu n’ouvres pas, lu apprendras tout à 
l’beure si nous avons à en recevoir de ta 
comtesse. 

Mais le chef imposant. silence : Nous 
jie voulons faire ici aucun mal ; nous deman- 

" ^ ' J' ' . 

dons'seulement à visiter le cliâteau: une 

affreuse tentative a été faite à Paris contre 

^ - - - _ , - 

la nation, beaucoup de conspirateurs se sont 
sauvés. . \ 

H- _ 

— 11 n’y a ici ni conspirateurs ni gens 
caçhéS;j vous le sayez, :. 
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— Eh Lien ! s'il n’y en a pas, 
que cela fait à votre maîtresse que nous en¬ 
trions? Allez donc lui dire ce qu’on lui de¬ 
mande^ il ne lui sera fait aucun tort, je 
réponds de mes hommes^ mais il faut nous 
satisfaire : sans cela, tant pis pour les op-* 
posàats! 

Au bout de quelques miùuteSj qui avaient 
paru- bien longues surtout aux partisans 
de la paix ^ car beaucoup espéraient en¬ 
core une solution pacifique , le messager 
revint avec la réponse • elle était claire et^ 
nette : la comtesse de Lanoy refusait po- 
silivément de laisser pénétrer chez elle, at¬ 
tendu qu’aucune loi, aucune ordonnance 
n'autorisait la violation de sou domicile, et 
elle rendrait responsable devant la justice 
quiconque oserait porter atteinte à sa pro¬ 
priété'^ elle priait donc ces messieurs de sé 
retirer, sous peine de se voir traités comme 
des malfaiteurs et des perturbateurs du re¬ 
pos public. - , 

Celle déclaration et surtout la conclusion ' 

qui la terminait mirent le feu aux poudres , j 

i 

■! 
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el provoguèrent l’explosion que l’espérance 
d’un traité de paix avait contenue. 

Ah I nous sommes dés brigands ; des 
malfaiteursj s’écria la troupe en chœur; et 
on nous menace, des galères,^ lorsque nous 
ne voulons que ce qui est juste et raison¬ 
nable, voilà comme on traite le peuple. Eh 
bien î on-va voir ce qu’il saitfairev En avant 
les démolisseurs dé rAîchevéclié 1 au diable 


les : châteaux et ceux qui lés habitent I 

I 

Entraînés par lé mouvement et comme 
pour se venger , de leur déception, les 
modérés crient le plus-forti les tièdes sont 
les plus ardents. Se ruant , sur la grille à 
coups de pioches et de barres de fer, faisant 
des pierres du chemin des machines de 
guerre, tous commencent une attaque en 
règle, accompagnée de cris si discordants, ; 

t 

d’injures si grossières et de si effrayantes 
menaces qu’on eût pu les prendre pour une 
troupe de démons. Mais la grille était forte¬ 
ment scellée, le château restait niuet, portes 
et fenêtres. étaient fermées^ personne me ; 
bougeait. Ce silence^ celte immobilité op 



posés, à tant de:bruits::,et. dé mouvèDients, 
ajoutent à la colère dés assaillârils, ét voyant 
que là grille rie.cèdé pas. ils s’âltaquent aux 
piliers qui la soutiennent, ceux-ci ne font 

L . , _ 

pàs lorigué résistance, cliaqué coup entame 
la maçonnerie,; ébranle une pierre, et bien¬ 
tôt rtin dés piliers, miné par la basé, chan^ 
celle et en s’abattant couvre dé ses débris la 
Cour dü cîiâteaU : la troupe s’élance par là 
brèebe en poussant un cri de tiiomplie: en 
tin instant là cour est envabie ; Piérre alors 
réforme son bataillon, lui ordonne de né pas 
bouger à\^nt son signâl, s’approcbe du châ¬ 
teau, suivi de deux de ses acolyteS; frappe 
dé sa barre de fer les contrevents de la porte 
d’entréë-et crie doüvrir, ou ÿie saris cela 
on va iorit briser. . 

A ce rnoment la porte 's'ouvre j et la 
comtesse s’avançant sur le perron j au pied 
duquel étaient rangés les ouvriers : « Que 
voulez-vous? leur dit-elle d’une voixbauté. 

Il y avait dans son m'aintién tarit dé mà- 
jeslé, dans son: regard tant d’énergie^ dans 
son accent une telle puissance, que cba- 
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cun resta comme frappé de stupeur ; les 
armes tombèrent, il se fit un grand silence 
et plusieurs portèrent involontairement la 
main à leurs chapeaux et se découvrirent. 

—Que voülez-Yous, répéta-t eliej et de 
quel droit venez-vous enfoncer des por¬ 
tes, violer un domicile et mériter d’êlre 
poursuivis par la justice, car il j a des lois 
même aujourd'hui contre les hommes qui 
font ce que vous venez de faire ? 

- —^Madarne, répondit Pierre fort empressé 
de comhallre Teffet produit par Tappavition 
de la comtesse, nous ne sommes venus ici ni 
en hrigànds, ni. en malfaiteurs, mais eu re-^ 
présentants, en amis du peuple, qui ne veU” 
lentpas permettre qu'on abuse de sa tolérance 
pour ramener ce qu’il a chassé; je vous Tai 
déjà fait dire et vous le savez mieux que 
nous, il y a eu à Paris une tentative de 
contre-révolution ; la force du peuple Ta ré¬ 
primée et punie, mais les auteurs de cet at¬ 
tentat sont en fuite, et nous avons de bonnes 
raisons de croire qu'il y eii a de cachés ici> 
nous voulons nous en assurer ; encore une 




fois, vous n’avez rien à craindre de noire 
part, nous respecterons tout ce qui vous ap¬ 
partient, mais nous avons le devoir de veil¬ 
ler sur le triomplie du peuple, c’est notre 
Men k nous, c’est notre seule propriété, nous 
empêcherons qu’on ÿ porte la main; nous 
demandons à faire ce qu’on a fait à Paris 5 
notre droit c’est là révolution, et nous 
l’exercerons en dépit de toutes les résis- 
tances. 


— Je ne reconnais pas le dioit de l’é¬ 
meute et de la violence , répondit avec 
calme Mme de Lanoj. La loi déclare que je 
suis maîtrësse chez moi, que je puis ouvrir 
et fermer ma porte à'qui il me plaît, et je la 
refuse à des gens qui veulent y entrer les 
armes à la main. Vous dites que vous agis¬ 


sez au nom du peuple, vous le calomniez : le 
vrai peuple, lé peuple honnête, h on, labo¬ 
rieux, ne déserte pas ses ateliers, ne quitte 
pas son travail pour aller, soüs prétexte de 
je ne sais quelle ridicule conspiration, atta¬ 
quer une femme seule, briser- ses portes, 
démolir ses murs et dévaliser sa maison. U 
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y a en Fi*anee un gouvernement que vous 
avez reconnu vous-même^ j'en appelle à son 
autorité, à ses lois, contre rattentat que vous 
voulez commettre. 

— Ce gouvernement, vous ne le recon» 
naissez pas, parce qu’il est le nôtre, s’é¬ 
cria Pierre avec colère j nous agissons 
pour lui; votre résistance nous dit assez 
ce que cache ce cliateau que vous fer¬ 
mez si bien, mais nous ne nous paierons pas 
de toutes ces belles paroles ; votre grille ne 
nous a pas arrêtés, votre porte ne nous ar¬ 
rêtera pas davantage. 

Le ton menaçant dont Touvrier prononça 
ces derniers mots fît perdre patience à un 
des domestiques qui, dès le commence¬ 
ment du débat, s’étaient placés derrière 
Mme de Lanoy, ils étaient tous dévoués à 
leur maîtresse ; mais l'un d’eux, qui avait 
servi avec son mari et lui avait juré , à son 
lit de mort, de né^mais la quitter, avait pour^ 
elle un attachement sans bornes; il ne put se 
contenir, malgré les recommandations de 
prudence qui lui avaient été faites avant Tac- 



üoiij et dirigeant sûr Forateiir le fusH qiFil 
avait à la main : ' * 


r*-Un pas de plus et lu : es mort^ s’éeria- 
t-il; canailles, vauriens, misérables, ajoula- 
t-iî^ reculez, ou je vous brûle comme des 
chiens. 

■■ ■■ ' * ^ \ 

. “ Que le sang ne coule pas à catise de 

inoi I lui dit la eomtessej en lé remerciant 

' - - ■■ ï 

d’un regard et én lui faisant déposer son 
arme; d’ailleurs vous le voyez, ils'enten¬ 
dent raison, ils se retirent, celle pitoyable 
scène va fînir> 


En effet, les ouvriers, gui n'avaient 
pas été insensibles aux paroles de la com¬ 
tesse et à l’éloqiience de rancien soldat, 
s’étaient rapprochés de là griUe , et pa- 
raissaiebt ; incertains de ce qu’ils devaient 
faire. Plusieurs penchaient vers la re- 
traite> inquiets de l’cxercice de ce pré¬ 
tendu droit que, les tribunaux pourraient 
bien îie pas accepter, et '%e trouvant déjà 
bien comj)romis par leur première victoire. 
Ils avaient cru marcher à une sorte d-esca¬ 


pade, à Une êspiéglerie sans résistance 5 ils 
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s’élaieut ainusés d'avauce à ridée de par- 

I ^ ^ I ' ■■ 

courir en maîtres le château, ou ils ù’étaient 

L - _ " 

jamais entrés, de faire sénlir une fois leur 
autorité. dans un monde qui lés méprisait, 
mais ils n’avaient jamais pensé qu’il faudrait 
aller jusqu’à la violence et au sang, et le 

brisement de la grillé avait été pour eux le 

1 - 

produit d’un de ces accès ihévitahles dans 
les réunions de ce genre, mais dont ils com- 

r_ -■i"'- 

'mençaielil à sé repentir. Ils sé demandaient 
ce qui leur l’eviendrait dè toute celle bà- 

- H 

garre, et auraient volontiers volé pour le 
départ, si jquelqu'un avait osé le mettre aux 

L ■> jH- -p"» 

voix. Pierre connaissait le peuple. Il savait 
quel ridicule retomberait sur l’auteur de 
l’enlréprise et que son influence serait à ja¬ 
mais perdue, si l’affaire n’était menée à bonne 
fin. 11 fit signe à deux bonimes qui lui ser- 
Vaient de lieulenanlsj ceux-ci, étrangers au 
pays, inconnus même aux ouvriers, et arri¬ 
vés depuis peu de Paris, n’avaient cessé de 
vanter leurs hauts faits dérrièréles barricades 

J r , 
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et depuis le commencement, s’étaient pïo- 
noucés pour les mesures les plus énergiques. 




—^^Aurons-nous peur, s’écrièrent-ils , ^6 
deux OU trois coups de fusil,. nous qui 


avons fait reculer des. régiments, et ; nous 
laisserons-nous mettre en fuite par une 
vieille femme? Allons donc, camarades, ce 
serait une honte !. • * . 

1. 1 I 


Et poussant en quelque sorte da troupe 
hésitante, prenant par le. fhras les plus 
timides, excitant ceux , qui restaient, en 
arrière, ils eurent bientôt reformé l’alta- 
que. Une fois en marche;, le bataillon ne 
s’arrêta plus.. En un instant les : domeslir 
ques qui, à la vue de Tagresslon nouvelle, 
s’étaient jetés sur les degrés en .avant de 
leur maîtresse, furent:entraînés,, culbutés, 
mis hors de. combat. Sfme de Lanoy seule 

r ir - 

resla libre et debout, rien ne la séparait 
X)1 us des assaillants : . 

■- _ I , I 

—^Au nom de Dieu, retirez-vous, s’écria 
Pierre., lui montrant le. poing, et l’écume 
à la bouche, ou je ne réponds plus de 
rien. 


^ Non, je mourrai plutôt ici! dit-elle. 

r ■ ~ 

Et se mettant à travers la porte, elleluifai- 
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sait lia rempart dè son corps, et semblait 
]a couvrir de son énergie. Déjà l’ouvrier 
avançait la main pour la : saisir et, s’ou¬ 
vrir un passage, lorsqu’un bruit soudain ar¬ 
rêta son mouvement et lui fît détourner la 
tête : deux hommes s’élançaient de toule-Ia 
vitesse de leurs chevaux dans l’avenue du 
château, ils étaient .couverts de sueur et de 
poussière, leurs uniformes et leurs armes 
hrillaient comme des: éclairs à travers le 
nuage; avant qu’on eût eu le.temps de les 
reconnaître J Pierre et ses acolytes roulaient 
aux pieds du perron, et la foule des assaib 
lants reculait. épouvantée ; car . ces, deux 
hoinmes, le sabre au poing, la fureuiv dans 
les yeux, semblaient une apparition venge¬ 
resse, et Mme de Lanoy étendaut ses bras 
s’était écriée :« Mon fîls r.» 

■■ I r - _ - _ - 

Sans avoir la prétention, suivant la mode 
actûêlie, d’expliquer l’action.‘de la Provi¬ 
dence dans tous les événements humains 

'' 

et de lui, prêter nos idées, quand le plus 
souvent elle nous cache les siennes, il était 
permis de reconnaître sa main dans le sc- 
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cours qu'un fiîs venait si à propos d’apporter 
à sa mère. 

Lucien, ayant obtenu une permission de 
quelques jours, était parti de La Fère, où il 
tenait garnison, accompagné de son artil¬ 
leur, enfant du même village; et tous.les 
deux cbeminaient sur la grande route, mé¬ 
nageant leurs montures et se réjouissant, 
chacun à son point de vue, du repos et de 
la liberté qui les allendaient, A mesure 
quïls approeliaient du pays, ils pressaient 
le pas de leurs chevaux, et ils atteignaient 
déjà la limite de la commune, à peu près .à 
une demi-lieue du château, lorsque Lucien 
reconnut un paysan qu’il avait vu travailler 
dans les jardins de sa mère. Celui-ci parut 
tout ébahi de le voir; et comme le lieu¬ 
tenant lui demandait s’il y avait quelque 
chose de nouveau au village : 

—Ah! monsieur Lucien, s’écria-t-il d’un air 
triste et confus, n'ai-je pas vu ces coquins 
d’ouvriers de rusiiie, armés de hâtons 
et de sabres, qui disaient comme ça qu’ils, 
allaient chercher au château des conspi- 
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râleurs, et leur faire un nVauvais parti ! >y 
Lucien ne lui avait pas laissé le temps d’a- 
cbever 3 il avait enfoncé les éperons dans le 
ventre de son cheval, et, criant à son artil¬ 
leur de lé suivre, ü s’était élancé à bride 
abattue, et était arrivé à temps pour épar¬ 
gner à sa mèré le plus sanÿant affront, ' 
Le cri de Mme de Lanoy l’avait fait re¬ 
connaître; les domestiques, laissés libres 
par rétonnemeht et T effroi de ceux qui 
les retenaient, se jetèrent alors sur Pierre 
et ses deux compagnons, encore étourdis 
de leur chute • la troupe des ouvriers, à la 

►ah ■■ 

Vue de ces hommes armés qu’ils étaient 

' ■■ ' P - 

loin d attendre, et dé la déconfiture de leurs 
chefs,se hâtèrent dèfuir dans toutes les direc¬ 
tions, poursuivis par les injures et les ma¬ 
lédictions dés gens du château et les huées 
des gamins, qui s’étaient fort divertis de ce 
qui venait de se passer, et qui, suivant l’u¬ 
sage de tous les gamins du monde, applau¬ 
dissaient à la défaite de ceux dont ils àu- 
raie^t^éiébré la victoire. Les plus agiles dé 
ces'^^gectâlf^>s bénévoles ne s’en tinrent 
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pas làj . ils coururent au vUlage raconterj 
dans les termes les plus pittoresques, Tat- 
taqiie du château, Farrivée du jeune officier, 
la grande déroule des démolisseurs , et 
appelèrent.tous les habitants à la poursuite 
des bandits j Fun d’eux, trouvant la porte 
de Féglise ouverte, sonna le tocsin; et bien¬ 
tôt les paysans, que le maître d’école n’a¬ 
vait pu jusque-là réveiller de leur apathie, 
se mirent en mouvement à la nouvelle que 
le lieutenant était ià-baut, et arrivèrent 
sur le champ de bataille, pioches et four¬ 
ches à la main; iis n’y trouvèrent plus 
“ - ■■■ _ _ 

que Pierre et ses deux complices tenus 
à terre, pâles, blêmes, pouvant à peine 
respirer, et demandant grâce. Dans leur 
ardeur guerrière, et pour rachetér la len¬ 
teur du secours, ils se montraient disposés 
à faire payer cher aux ennemis vaincus leur 
malencontreuse agression. Mais Jfime de 
Lanoy les remercia de celte tardive bonne 
volonté, et ordonna la mise en liberté des 
trois prisonniers. Ceux-ci s’éloignèrent la 
honte sur le front et la rage dans le cœur, 
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pendant que le village tout entier saluait le 

J ■> u'l \ iM. • -J-' ■■ i *■ J 

jeune officier de ses acclamations, et criait 
à tue-tête : « Vive Madame là comtesse! 

* I 

A bas les brigands ! 3J 
Mme de Lan O Y oublia bien vite les émo^ 
tions^ de la journée auprès dé soîi, -fils, si 
tendre èt si heureux de retrouver sa mèrcw 


L ■ _ , ^ 

Elle se bâta; d’envoyer, à .quelques lieues de. 
là,, chercher ses.fllles, pour, que là nouvelle,, 
de,, 1 "attaque ne leur arrivât .pas avant celle 

t* ■ ■ 

de là délivrance^ Le dînei*) auquel,,le curé, 
fut convié, se passa Irès-gaiment,, Lucien dût 
quilter plusieurs fois là,tahle>.poiir Yépon- 
dre aux témoignages d’affeclioii des paysans 
qui l’appelaient à la fenêtre, et à qui on* 
avait donné de quoi boire largement ,à sa 
santé. : 

Il est inutile de dire comment fût ac- 

* r _ - _ 

cuellli./ei^lraüé. rartilleur^ il était, ^après 
Lucien, le ,héros de ,]â journéé..;Il..aimait, 

r r ’ 

beaucoup :son lieutenant, ;ét se fit écouter 
de lous, en racontant comme il avait spin 
de ses. soldats, comme la troupe lé portait 
dans soi! cœur, et quelle Jaelle réputation il 



avait dém dalis rarniée, La nuit était très- 
avancée^ que Ton buvait encore à la 
gloire de rarlillerie, et que ron s’extasiait 
sur les incidents de la bataillé. : ^ 

i' - > -■ 

Â mesure que se vidaient lès bouteilles, 

les têtes sé montaientj les narrations deve- 

■■ 

naient plus animées, les actions d’éclat se 

' r , 

multipliaient, et daiis celte iliade dont cba^ 
que béros se faisait rfiomèrej, le combat 
prenait dès proportions si gigantesques et 
si meurtrières, qii’à riieùre de la retraite, le 
village tout entier n'aürait pas suffi pour 
ramasser lés blessés et ensevelir.lés morts. 

Ce soir-la, on ne vit pas béauéoüp de vain¬ 
cus sur la place et dans les rués, et il ne se fit 
pas beaucoup de bruit autour de la fabrique ; 
le plus grand nombre étaient fort peu satis¬ 
faits de leur campagne et portaient bas To- 
réille ; ils passèrent une partie de la nuit 
sans sommeil ; ils se sentaient coupables, èt 
pensaient avec terreur au compte que la 
Justice allait leur demander lé lendemain ; 
quelques-uns, plus avancés, n’éprouvaient, 
quelëregret dé n^avoir pas réussi. On s'âc-^ 
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cusaifc mulueîlement, les uns d’avoir eu 

trop, les autres de n’avoir pas eu assez d’au¬ 
dace; on ne s’accordait que pour maudire 
le chef de reütreprise> qui sé tenait pru¬ 
demment à Técart, pour échapper à la pre- 

■> J 

mière explosion du mécontement général. 
Toutefois; on ne put jamais ôter de l’esprit 
de plusieurs que le château était rem¬ 
pli de Cheyaliérs du Poignard 5 l’un d’eux 
assura que, pendant la démolition de la 
grille, il avait vu des milliers de têtes et des 
multitudes d^eux à travers les fentes des 
volets et des portes, et que plus de mille fu¬ 
sils étaient braqués par les lucaimes et les 
soupiraux des caves, au moment où l’en¬ 
ragé d’ofûcier avait Jeté si loin Pierre et ses 
lieutenants. 

Le lendemain, les gendarmes arrivèrent 

L 

pour dresser les procès-verbaux, entendre 
les dépositions et mettre la main sur les 

1. ^ ■ J ^ 

- ^ ^ r . _ . _ , 

coupables, mais Mme de Lanoj ne voulut 
3)as déposer de plainte; elle écrivit au pro- 
çureur du roi,et obtint que Taffaive n’au- 

'' ■ T-- ■■ ■■ ^ 

irait pas de suite. 

1. ^ _ _ J 



La sémaine suivante, les piliers élaient de¬ 
bout, la grille scellée J le village et Tusiue 
avaient repris leur physionomie accoutumée^ 


seulement, pendant leur enquête, les gen-= 
darmes avaient demandé les papiers des 
deux héros de Paris qui avaient si glo- 
rieusernent figuré dans la visite dôrniciliaire. 
On découvrit que ces cornhattants de juillet 
ne s’étaient jamais battus qu’avec la jüslicé; 
et, comme il leur restait encore un compte 
arriéré à régler avec elle, les gendarmes les 
prièrent de venir avec eux. et se chargèrent 
de leur obtenir la récompense à laquelle 
avaient droit leurs belles actions. 

•m - - ^ 

Le congé de Lucien passa vite, comme 
passent les moments heureux de la vie ; les 
ennuis, les travaux, les distractions fatigan¬ 
tes de la garnison, lui faisaient trouver plus 
douce et plus précieuse la sainte commu¬ 
nauté de la famille. Sa mère et ses sœurs 


rivalisaient à qui lui serait plus affectueuse 
ét plus aimable; et celle fois la convention 

- H - 

tacite d’éviter toute discussion irritante pen- 

" 1 * 

dant ce temps trop court, fut si bien tenue, 
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qne )*harmoKie ne fut pas un instant trou¬ 
blée. Si quelquefois un mol de politique se 
glissait dans la conversation à la suite de la 
lecture d’un journal ou d’une lettre venue 
de Paris, on se trouvait d’accord, sinon dans 
les affections, au moins dans les antipathies ^ 
car le jeune officier, toujours impatient de pro¬ 
grès, ne se sentait aucun goût pour le régime 
du moment, qui essayait d’arrêter ia logique 
delà révolution, et [mettait sa gloire àré- 
sister aux idées dont il était sortie la trêve 
est facilement conclue, quand les deux 
camps sont disposés à combattre le même 
ennemi. D’ailleurs l’émeute qu’il venait de 

réprimer avait laissé quelques doutes dans 

' ’ * ' - -- 

l’esprit de Lucien, non sur l’excellence de 
la liberté, mais sur l’usage que peuvent en 

faire des hommes livrés sans çonlrepoids 

■ 

aux déclamations des patriotes de bas étage. 

Une seule lutte fut sérieuse et suivie. Lu¬ 
cien était alors fort occupé de ces systèmes 
qui ont eu leurs jours de faveur parmi la 
jeunesse, et dont plusieurs de ses camarades 
de l’Ecole Polytechnique s’élaient fait les 


J 
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apôlres, -et désiraient presque être les mar- 
ty rs .II étucli ait îes : doctrines de Sain l-Simo a 
et de Füuriei^ chargées de remplacer le 
chrisUauisme, eue l’on crovail mort, et c’é- 
tait sur ces réformateurs! quhl entama une 
discussion avec le curé. Celui-ci accepta le 
débat. Tout eu faisant son étude principale 
-de la théologie catholique, il avait eu soin 
de se tenir au courant de tous les. travaux 


de ses adversaires et du mouvement des 
idées qu’on lui. opposait ; il put donc lutter 
avec le lieutenant d’artillerie, qui, lui-même, 

^ - H* - ' ^ ' 

dans ses loisirs dé garnison, avait préféré 
des lectures sérieuses aux mauvais romans 
et aux pièces de théâtre^ La première fois 
que la comlessé. vit cette discussion s’élever 
entre le curé et son fils, elle en fut effrayée^ 
- ses anciennes terreurs la reprirent; mais 
l’abbé Thévenot lui . fit comprendi*© qu’il y 

H "■ L J ^ _ _ 

avait là , de la part de Lucien, un véritahle 
progrès. . 

•—Loin de vous chagriner de ses recher¬ 
ches, lui dit-il, et de l’intérêt qu’il prend à 
tous ces systèmes, il faut y voir uni ^heureux 
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symptôme; celle disposition à ciiercher la 
vérité, même où elle n’est pas, vaut mille 
fois mieux que rindilïérence, qui ne discute 
pas, qui ne poursuit rien et se complaît dans 
son néant. 

Mme deLanoj’', qui avait déjà reconnu, en 
plus d’une circonstance, la sagesse et la pé¬ 
nétration de son curé, se laissa convaincre, 
et lorsqu’elle voyait T officier s’appi'ocber 
du prêtre, elle avait soin de s’éloigner ou de 
paraître occupée d’autre chose. Grâce à 
celle prudente manœuvre, la conversation 
ne dégénéra jamais en dispute; car Lucien 
apportait autant de bonne foi et de politesse 
quélexuré de modération et de tact; et 
à la fin - du congé, si leurs idées n’é- 
laient pas d’accord, au moins leurs âmes 
s’claient unies par les liens d’une estime et 
d’une ' sympathie mutuelles. En se disant 
udieu,: ils se félicitèrent cordialement des 
rapports qu’ils avaient eus ensemble, et se 
promirent de les renouveler le plus souvent 
possible. . 


T 
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Lorsque, dans rÉvangile, le: Sauveur du 
monde [parcourt les campagnes, suit avec 
ses disciples les sentiers qui traversent les 
blés, prêche les paysans des environs de 
Jérusalem, et, pour se faire comprendre 
d’eux, emprunte ses images et ses paraboles 
aux choses qui leur sont familières ; à la se¬ 
mence inégalement tombée, à l’i vraie mêlée 
au bon grain, au figuier stérile, aux mois¬ 
sons jaunissantes, au lis, plus éclatant que 
Salomon dans toute sa gloire, et surtout aux 
brebis, pour lesquelles le bon pasteur donne 
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sa vie, cl quTl enlève aux loups ravissants. 

il est le modèle du curé de campagne dans 
une paroisse véritaMement chrétienne. 
Ainsi que le Seigneur, dans la première 
partie de sa mission sur la terre, ie curé 
annonce aux petits et aux pauvres la bonne 
nouvelle, porte la consolation et réspérance 
aux malades, nourrit les peuples aiffamés 
du pain de la charité et de la parole divine. 
La multitude récou te, l’aime et Tadmire, et 
chacun de ses pas est entouré d’une vénéra¬ 
tion filiale et d’une respectueuse familiarité. 

J ' - " ■ 

Son église est toujours trôp petite j ses leçons 

et ses conseils sont reçus comme venant du 

^ 1 - -, 

ciel. Le presbytère est vfâîmentia maison 
du bon Dieu, où le riche apporte raumônè, 
où le pauvre vient la chercher ) et par î’in- 
fluençe toujours àcceptéê du pasteur, lés 
querelles s’apaisent , les procès s’évitent , 
l’harmonie revient dans les fâmillés,' et la 

paix entré les voisins. Sa vie, il estivrai, est 

■■ + 

laborieuse comme celle du Sauveur ; elle ne 

* I '' 

lui appartient plus, son temps est à la dis¬ 
position de toutes les consciences j comme sa 





bourse'de toutes les misères: on frappe à sa 
pOî?le à toute heure:; le Jour^ la nuit, par 


tpus les teinps^ par toutes les saisons, il lui 
faut être sur les roules, surtout dans les 

>■ - J. r ^ _ h 

^ d ' ■- , " 

grandes paroisses de la Bretagne et de la 
Vendéej car ni les malades nrieurs, familles 
n’attendent la dernière heure pour aller 


chercher le médecin de Tâme, et souvent on 

< ■■ 

le fait appeler dé.hien loin pour. des;maux 
sans importance, et des souffrances sans dan- 
;gers ] mais la, fatigue né lui pèse pas ; il sait 

■■ ^ ' r 

nue sa présence va calmer des alarmes^ sou- 

" ’ ' " " - - ' -- I ' ' 

Jager des douleurs, ouvrir peut-être k un 
mourant la porte du ciel, que Dieu lui tîen^ 
dra compte de chacun de ses pas, et qué 
même sur nette terre sa peine sera paj-ée 

^ r “ ■ ■■ 

.par la reconnaissance pendant sa vie, et, 

^ ■■ ’ 

.quand il ne sera plus, par un hon souvenir 


et de ferventes prières. . 

. Mais lorsque, s’éloignant de ces terres 
chrétiennes, on arrive aux régions mornes 


et gl acées où règne rindifférence et d’où 
s’est, retirée la foi, la mission du curé prend 
nu antre caractère : sa vie est encore la xe- 
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prés©îîiâ;Üôiide eCiîe de son matlre^ c’est Lien 
le Christ, mais le Christ dàus les derniers 
jours de son passage surlaterre, dans les souf¬ 
frances et les angoisses de sa Passion j rexis- 

+ * _ I 

ience du curé d'un village qui ne va pas à 
Tégiisé s’écoule au milieu des hostilités, des 

’ ■ J. ^ - ' ' 

calomnies et des tortures. Il semble qu’il soit 
un reproche vivant et comme Un remords 
que l’on veut étouffer à tout prix. Il est èn 
hùttè à lotîtes les malveillances, en proie à 
toutes les morsures ; ses intentions sont' mé¬ 
connues, ses paroles altérées, le Lien qu’il 
fait lui est imputé à crime, il passé par toutes 
les épreuves qui ont assailli. le. S auveur, et 
si, à son exemple, il est dévoré de la soif d 
sauver les âmes, s’il est enflammé d’amour 
pour ceux qui le persécutent, il hoit jusqu’à 
la lie le calice d’amertume • en entendant.la 
multitude lui préférer quelque Barabbas et 
crier : Qu’on lé crucifie! il arrose plus d’une, 
fois son jardin solitaire de larmes doulou¬ 
reuses et d’une sueur de sang. Le curé de B. 
iictardà pas à en faire la cruelle expérience.. 
Son évêque ne l’avait pas tvomp é, la terre> 





livrée à ses travaux était aridej êt le moment 

n’élait pas favorable pour la eultive^^ 

/Les révolutions ne. passent pas impuné¬ 
ment/ sur des populations , ignorantes : et 
ssns: boussole j, lôrs. même qu’elles parais¬ 
sent sans action à la surfaces elles laissent 
après .elles.des impressions :et des idées qui 
ne tournant jauiais au profit des bonnes 
influences, .11 suffit alors de. rimpulsion 
d’un homme ou d’un événement pour; ren¬ 
dre le mauvais vouloir actif-et - changer 

. 

l’indifférence en persécution.: Le voisinage 
de la:fabriaue commençait à /norter ses" 

^ *1 -1 V > 1 q -P 

fruits, Pierre, nn employant certaines ma¬ 
nœuvres qu’il trouvait dans; ses souvenirs,. 
avait bientôt repris sur les ouvriers .son 
ascendant un; instant compromis par Pex- 
pédilion manquée, ^et .comme il n’aimait pas 
trop à parler du cbâleau, crainte de réveil- 
:1er les sarcasmes et les reproches , il s e- 
tait rejeté sur le presbytère et ne perdait 
aucune oecasiôn; de monter l’esprit de l’ate¬ 
lier contre le clergé, tantôt avec uüe chan- 

^ J - - 

son, tantôt avec une anecdote, scandaleuse, 



d’àulros fois à l’aide d’un arlicle de journal; 
toutes ces histoires, colportées par la malice 
et répétées par l’oisiveté, arrivaient aux 
paysans; ceux-ci à force de s’en aoiuser, 
finissaient par les croire, et malgré une pré¬ 
vention naturelle contre ce qu’ils appelaient 
les Parisiens, se laissaient peu à peu gagner 
par des influences qui flattaient leurs ma¬ 
lins penchants. Car, ainsi que l’avait dit le 
maître d’école, c’était une vieille habitude 
à B. de faire la guerre au presbytère et de 
traiter le curé en ennemi. Aussi, quoique 
depuis son-arrivée l’ahbé Thévenot eût beau¬ 
coup fait pour sa paroisse, les bonnes dis¬ 
positions des habitants n’avaient pas long¬ 
temps survécu à ses premières visites. Après 
avoir tant reproché à son prédécesseur son 
inaction, ils accusèrent celui-^ci de vouloir 
trop s’occuper de leurs afîaires, et sous l’ins- 
piralion du nouveau maire qu’on avait enfin 


découvert dans une des fermes du voisinage, 
ils commencèrent à vouloir renfermer le curé 
dans son église, ét à lui faire un reproche de 
tout ce qu’il essayait pour y attirer les autres. 



Puen n'importe plus au bon gouvernement 
de la sociélé que l’enlenle entre TEglise et 
l'Élat^ à celle époque elle n'était ni très- 


cordiale, ni très-intime ; mais la lutte entre _ 
les deux puissancés n’est janiais plus mal¬ 
faisante que dans une pelité paroisse, qui 
devient alors un champ de bataille où se 
déchaînent les passions, les préjugés et les 
ignorances, au grand détriment de la foi et 
des moeurs. Le maire nouveau était de ceux 
qui croyaient que le triomphe de la liberté 
devait surtout se-manifester, par l’alfaiblis- 
sement de rauiôrité sacerdotale, et que 
loüle victoire remportée contre le prêtre 
était un progrès. Il ne lui fut pas difficile 
d’entraîner dans celte voie le conseil mu- 

■■ -f- 

nicipal et la majorité dés paysans qui,; 
dans leur amour exclusif de .la terre,, 
trouvaient que la. ferme; devait. toujours 
l’emporter sur le presbytère3 dès lorsj au¬ 
cune cbicane, aucune.contrariété ne furent 
épargnées au charitable.pasteur. Le dépla¬ 
cement d’un banc: dans l’église, d’une croix 
dans le cimetière; l’organisation de la fabri-' 




que, la surveillance de récole. tout devint 
matière à disputes 3 à chaque conflit, le curé 
malgré sa douceur et sa modération avait le 
dessous, et on Taccusait d’avoir provoqué 
le débat dont il était l’innocente victime. 

Un fâcheux incident vint encore ajouter 
à la malveillance du maire et à l’hostilité 
générale : un malheureux s’élait suicidé^ la 
mort n’ayant pas été instantanée, le curé 
avait tout fait pour parvenir jusqu’à lui et 
lui porter les derniers sacrements, mais cet 
homme, avec une obstination dont rien n*a- 
vait pu triompher, avait refusé de le recevoir, 
et comme à la sollicitation de sa pauvre 
mère qui ne se résignait pas à le voir mou¬ 
rir dans son impénitence, le curé s’élait 
présenté de nouveau, lorsqu’on le croyait au 
moment d’expirer, la haine du moribond 
avait éclaté en injures et en menaces devant 

3 

ses parents et un grand nombre de ses voi¬ 
sins, et il était mort en blasphémant. Cette 
Gn criminelle avait eu une si grande noto¬ 
riété qu’il était impossible d’accorder la sé- 
pulture chrétienne^ d’ailleurs l’autorité dio- 
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cesainô; avertie du scandale, l’avait exirres- 
sèment défèndü. Le maire prétendit qu’il 
en serait aulrementy et assura aux parents 
que le cùréj bon gré mal gré, recevrait le 
Gdrps à réglise. En vain, oii lui objecta 
Tordre de Tévêcbéj la loi canonique et la 
vdloüté mêniédu défunt, qui avait déclaré pù- 
bîiquement qu’il entendait n’avoir aucun 
rapport avec les prêtres ni pendant sa vie, 
ni après sa mort. Le magistrat municipal 
insista, et ne pouvant vaincre la conscience 
du curé, il ordonna que le corps fût présenté 

i ^ r ^ ^ ^ 

a Téglise^ en fit ouvrir les portes, et corn- 

^ ■■ 

manda à deux oii trois enfants de chœur de 

■ , - _ %. ■ ■■ 

réciter les prières ; revêtu de son écharpe, il 

* 1 ■ - ^ 

se mit lui-iitêine à la tête du convoi, le con- 
duisit eni grande pompe au cimetière, et la, 
se faisant Torgane, dit-il, dé Tindignaliou 

universelle, il déclâma avec une éloquence 

- ' * - - 

fulminante Contre Tintolérânce que la mort 
même ne fléchissait pas, et déclara que les 
prières des bons habitants accourus dé toutes 
parts seraient plus agréables à Dieu que 

celles d’pn prêtre sans charité. 


'1 
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Le pauvre curé baissa la iête j on lui con¬ 
seilla de se plaiadre, il ne Voulut pas appe¬ 
ler la justice au secours de son ministère, 
mais sa mansuétude ne désarma personne. 
Le maire, outré çu’on eût osé lui résister, 
avait juré qu'il le ferait partir ; il persuada à 
ses administrés qu'il y avait au presbytère 
un homme dont il fallait se débarrasser à 
tout prix, et il fit prévaloir dans la com¬ 
mune un système de dénigrement acharné, 

* qui est la persécution des faibles : et la ty-^ 
rannie des impuissants. Le curé né pouvait 
plus faire un pas, dire une parolè qui ne 
fût une arme contre lui ; lorsqu'il allait voir 
un malade à rextrémilé, seul moment où les 
portes lui fussent encore ouvertes, si sa pa¬ 
role avait réveillé une conscience longtemps 

I 

endormie et animé d’une salutaire et sainte 
émotion la dernière heure, on prétendait que 
l’excès de son zèle avait amené la crise fa¬ 
tale et que, par imprudence, il avait tué le 
mourant ; s’il recevrait un confrère, c’é- 

^ 1 -Y ^ _ 

tait pour se divertir en cachette ou méditer 
ensemble un mauvais coup L si? pour une 
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cause iadispensablc, il niûUait un iuslanl 
la paroisse^ des zélés qui'n’avaieat jamais 

recpurs à lui se plaignaienî^ qu"il était tou- 

■■ '' ■■ -1 . ■ 

jours absent; ses charités favorisaient la pa¬ 
resse, son indulgence était un encourage¬ 
ment au mal; on allait chercher des griefs 
jusque dans ses prônes inspirés par la 
plus ardente charité, et chaque dimanche 
il se trouvait des gens,qui colportaient, en 
les dénaturant, ses explications de rÉyan- 

■■ J- 

gile., . , ; . 

Les prédicateurs sont, au village comme 
à, la ville, exposés à; un grand danger .: 
la parole écrite demeure> dit-on, et ac- 
; cuse : celle qui n’est que prononcée vole et ne 
laisse pas de traces entre les mains des mal- 
veillanîs^ mais elle leur, est livrée sans dé¬ 
fense,, ils en font ce qu’ils veulent; ils y 
ajoutent^ y, reiranchenL l’allèrent^ la modi- 
iient suivant lés besoins de leur haine, et 
aucun texte n’.est la pour les convaincre 

d’iûMclilé et de mensonge: même sans 

■ - . - : ^ ^ 

nulle mauvaise intention, rien n’est plus 
mal .entendu et compris qu’un.. discours. 
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On prêle sans cesse et de très-bonne foi à 
Torateur ce qu’il n’a pas dit, ce qu’il n’a 
pas voulu dire. Que sera-ce lorsqu’il y aura 
parti pris contre lui ; un mot, un geste, une 
intonation deviendra alors un sujet d’accu¬ 
sation I s'il ne fallait à un grand politique 
que deux ligues écrites pour faire pendre 
un homme, deux paroles suffiraient pour le 
faire lapider. Dans la chaire de l’abbé Thé- 
venot, tous les textes de la Sainte Écriture 
paraissaient des injures à ses paroissiens ; la 
parabole du mauvais riche devenait une at¬ 
taque et un appel à la révolte contre les 
fei’miei’s et les gens à leur aise, et un jour 
qu’il avait condamné le travail du dimanche 
et montré le danger de s’attirer la colèré de 
Dieu par la transgression de sa loi, le bruit 
se répandit qu’il avait exprimé le vœu que 
la récolte fui mauvaise et que les pauvres 
n’eussent pas de pain. 

Comme il arrive trop souvent, les paysans 
lui en voulaient d’autant plus qu’il avait plus 
à se plaindre d’eux, et chacun de leurs nou¬ 
veaux torts aggravait son impopularité. 


1 



Le bon prêtre souffrait de ces injustices, 

■P 

il n’en murmurait pas. ïl ne se lassait pas 
de courir après ses brebis. Seulement^ hé¬ 
las! lorsqu’il en poursuivait une, il n’avait 
pas la consolation d’en laisser quelques-unes 
au bercail; il se fatiguait inutilement après 
tout le troupeau. ûuandilnepouA^ailpIus agir, 
il priait, espérant que sa résignation profite¬ 
rait à ceux qui le faisaient souffrir, et qu’à 

■P 

force de douceur et de patience, il ramène¬ 
rait à Dieu çes esprits qu’il voulait toujours 
voir, plutôt égarés que mécliantS3 il consolait 


lui-même le vieux maître d’école : celui-ci. 


seul de tout le village, lui était resté fidèle, 
et ne pouvait contenir son indignation à 
la vue de tant d’ingratitudes : — Je les savais 

intéressés, égoïstes, s’écriait-il à chaque 

+ 

nouvelle agression, mais je ne les croyais 

■b. 

pas si mauvais, ûuelle bonté pour la pa¬ 
roisse que de tourmenter de cette façon un 
homme si digne, si charitable, qui ne cher¬ 
che qu’à leur faire du bien! et penser que 
• M. , le maire,. un homme qui a dû re¬ 
cevoir de réducation, qui devrait donner 



I 

/ 



— il9 — 

Vexemple, est à la télé des perturbateurs! 
Oh! bien sûr, monsieur le curé, le bon Dieu 
punira ces gens-là, vous verrez qu’il les 
traitera un jour comme Jérusalem, il leur 
fera voir, avant le temps, la fin du monde ; 
ces champs qu’ils aiment tant seront cou¬ 
verts de pierres et de ronces, cet argent au¬ 
quel ils sacrifient tout, se fondra dans leurs 
mains comme dans une fournaise ^ ils ap¬ 
prendront alors ce que c’est que de mal¬ 
traiter l’envoyé du Seigneur! 

Le curé grondait son maître d’école de 
celte colère qu*il était si loin de parlagei', 
imposait silence à ses malédictions bibli¬ 
ques, le suppliait de ne pas se compro¬ 
mettre par une trop grande partialité en 
faveur de l’Eglise, et ne cessait de lui répé¬ 
ter que par cela seul qu’ils étaient plus 
faibles et plus faciles à mellre dans le rnaii-^ 
vais chemin, ses paroissiens avaient plus 
besoin que d’autres d’indulgence et de mi¬ 
séricorde. 

Mais un dernier coup vint faire une bles¬ 
sure si douloureuse à Tàme dü pasteur 


qu’il en ébranla l’admirable sérénité; il 

P ■■ . 

avait réuni avec un soiïi paiérnel les enfants 
de sa paroisse; il les avait pris tout petits 
pour que îe mal n’ait x:)as encore eu le temps 
de les corromxn’e; il leur faisait plusieurs 
fois par semaine le catéchisme et ne négli¬ 
geait rien x>our faire entrer la vérité et la 
charité dans ces intelligences peu ouvertes à 
renseignement et ensevelies dans la matière. 
Afin de les accoutumer à l’église, il se mettait 
à leur portée, partageait leurs récréations, 
s’entretenait avec eux de leurs petits inté- 
rêtSj c’ctait là qu’il concentrait toutes ses 
espérances et qu’il apercevait dans l’avenir 
la compensation de la stérilité du mo¬ 
ment, A mesure qu’approchait le jour de la 
première communion, il redoubla de vigi-. 
lance et de zèle. Le soin de cette jeune fa¬ 
mille était la principale œuvre de ses jour¬ 
nées, la préoccupation de ses nuits; quand 
il avait reçu une injure, subi une injustice 
et que son âme était triste, il pensait à ses 
enfants, il se disait ; Geux-là au moins ai¬ 
meront Dieu et rendront justice à leur pas- 



tour? car ils savent qae je les aime. Les en¬ 
fants paraissaient répondre à son affection ; 
le matin de la première communion, ils 
s’approchèrent a^ ec piété de la table sainte, 

régi ise était pleine3 les parents eux-mêmés 
étaient émus, le curé se trouva payé de ses 
travaux et oublia ses peines. Le lendemain, 
beaucoup de ceux qull avait si bien prépa¬ 
rés, dansaient, malgré sa défense, à la fêle 
d’un village voisin, et le dimanche suivant, 
cinq ou six au plus assistèrent à la messe. 
Ce triste mécompte atteignit le curé jus¬ 
qu’au plus profond de son cœur. Le courage 
un moment lui manqua 3 tout lui faisait défaut 
à la fois : la çoûseil municipal venait de re^ 
fuser à son église les réparations les plus 
urgeales3 Tévêché lui écrivait que le maire 
menaçait de lui faire un procès sous le'pré¬ 
texte le plus futile 3 des calomnies infâmes 
XJaraissaient contre lui dans le journal de 
l’arrondissement 5 les malades ne récla¬ 
maient plus son ministère3 plusieurs mé¬ 
nages n’avaient pas voulu se marier à Té- 
glise-j les enfants qu’il avait instruits et ai- 
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mes comme une mère ne îe saluaient plus^ 
et le ctâïeàu luï-mêmè, en rendant toute 
Justice à son dévouement et eu respectant 
ses vertus, lui conseillait de demander son 
changement-; puisque dans sa paroisse le 
Lien ne lui était plus possible ; il lé crut et 
écrivit à son évêque pour lui exposer, sa 
position et le supplier de le rappeler. Mais 
au moment d’envoyer sa lettre, ses yeux ren? 
contrèrent le crucifix devant lequel il avait 
si souvent prié pour ses pauvres paroissiens ; 
il se demanda si îe divin mai tre avait aban- 

J 

donné sa mission parce qu’il avait été ca¬ 
lomnié^ poursuivi, chargé de mauvais trai^ 
lements et d’outrages, s’il u’avait .pas peiv 
sisté à faire du hien jusqu’à la mort à ceux 
qui Je persécutaient -, se jetant à ses pieds, il 
le pria de lui pardonner cet instant de dé¬ 
faillance et lui promit de rester jusqu’à la fin 
au poste qui lui avait été confié. 




L’OFFlGiER D’ARTMLERIE 


Il y avait bien longtemps que Lucien n’é- 
tait revenu au cMteau de B..., et son ab¬ 
sence y avait fixé la tristesse^ car il était 
toujours la première pensée de sa mère et 
de ses sœurs; depuis son départ, elles avaient 
eu de terribles journées; il avait été en 
Afrique, à la prise de Constanline, et pen¬ 
dant cette campagne, que menaçaient tant 
de dangers, la vie avait été suspendue dans 
sa famille. Pendant deux mois, à chaque 
heure du jour et de la nuit, quelqu’un se 
disait avec angoisse : Vit-il encore, et n’o- 


sait répondre. La lettre qui rassurait sur le 

■h. ■■ “ , - 


passé ne garantissait rien du présent, et au 
moment où on la lisait^ la main qui TaYait 


écrite si 


gai meut était peut-être immoMle 


et glacée. Ce ne sont pas ceux qui se battent 
qu’il faut plaindre en temps de guerre, ils 
ont pour eux les incidents delà lutte, Tému- 
laüon des camarades, T ex citation de la pou- - 
dre; la première impression passée, ils se 


familiarisent avec le danger et jouent avec la 


mort. Ceux-là sont vraiment dignes de pitié, 

w 

qui restent à la maison, et, de tout ce qui 
se passe à la guerre, ne savent qu’une 
-chose toujours présente à leur pensée ; peut- 
être à cette heure, à celte minute, un boulet 


ést en Tair, une balle part, qui va frapper 
au cœur un fils ou un frère. 


Pour les habitants du château de B., le mo¬ 
ment -de la compensation arriva enfin, et Lu¬ 
cien, qui s’était fort distingué et rapportait à 
la fois le grade de capitaine et la croix d’hon¬ 
neur, put s’annoncer avec un long semestre. 
Jusqu’au jour fixé pour le retour, le temps 
parut marcher bien lentement au gré de Vim- 



pcilieiîcc de celles qui ralleudaieut. Lorsque 
ce jour parut, après avoir clé vingt fois dans 
la ehamlore du capitaine, pour s’assurer que 
tout élailbien eu place^ fait balayer les allées 
du parc, mis des fleurs dans toutes les cor¬ 
beilles et gardé les plus belles pour sa cbe- 
minée, la famille, longtemps avant l’heure 
. où il pouvait arriver, était sur la route, se 
demandant à chaque bruit lointain^ à chaque 
écho des pas d’un cheval ou des roues d’une 
voilure, si ce n’était pas lui, et montant sur 
toutes les éminences, pour l’apercevoir de 
plus loin. Enfin, la voix la plus avancée cria 
bien haut : Le voilà ! et en un instant Lucien 
fut entouré de tant de bras, de tant de riants 
visages^ qu’il ne savait à qui distribuer ses 
caresses. A tabler on le laissa à peine man¬ 
ger, tant il était accablé de questions qui 
s’entrecroisaient, et dont l’une n’atlendait 
pas la réponse de l’autre. 

Quel beau moment pour un jeune offi¬ 
cier que celui où il raconte à sa famille sa 
première campagne I il voit passer dans les 
yeux de ceux qui l’écoutent toutes les 



impressions qu'ü veut peindre, et on l’ar- 
réle à chaque mot pour lui faire redire 
ce qu’il a tant de plaisir à conter: îés 

■F ^ 

dangers, les fatigues, les émotions de la guerre 
se traduisent autour de lui en exclamations 
de terreur, en cris d*admiration 3 ce n’est 
pas la gloire, ce privilège tant cherché d’éton¬ 
ner ceux qui ne vous connaissent pas, et que 
vous ne connaîtrez jamais, mais c’est quel¬ 
que chose de mieux que la gloire, le bon¬ 
heur d’êlre admiré de ceux que vous aimez, 
qui vous aiment et qui vous le témoignent de 
touteTexpansion de leurs cœurs. Lucien avec 
celte modestie qui sied si bien au vrai cou¬ 
rage, ne mit aucune emphase dans sa nar- 

. 

ration, il laissa deviner plutôt qu’il n’expri¬ 
ma les actes de valeur qui lui avaient valu 
sa décoration et son grade ; il parla surtout 
de ses camarades, et ne tarit pas sur l’éner¬ 
gie, rinlelligence, la grandeur d’âme de ces 
soldats français, sortis de toutes les provin¬ 
ces, de toutes les conditions : laboureurs, ar¬ 
tisans, ouvriers des fabriques, souvent par¬ 
tis de leur pays avec toute sorte de défauts 
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et d’imperfecUons, et devenus capables, 
sous la loi de la discipline et le feu du canon, 
des plus belles actions et des plus héroïques 
dévouements. Aut.récit des dangers qu’il 
avait courus, on tremblait, on frémissait, les 
yeux devenaient humides, et puis on se di¬ 
sait qu’il était là, que tout était fini, que 
riieure de la sécurité et du repos était ve¬ 
nue, et on se serrait autour de lui comme 
pour être sùr que les boulets ennemis ne 
viendraient pas le chercher. 

La soirée passa vile dans ces doux entre- 
tiens, et la cloche sonna la prière du soirj 
elle se faisait toujours en commun dans une 
petite chapelle du château, les serviteurs 
s’agenouillaient à côté des maîtres, et tous, 
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aux pieds des autels, adressaient les mômes 

vœux à celui qui réunit tous les rangs dans 

* - - ^ . 

la sainte égalité des enfants de Dieu. Depuis 
qu’il était sorti de l’École polytechnique, 
Lucien n’assistait plus à la prière, et c’était 
toujours une grande douleur pour sa mère 
de l’entendre s’éloigner lorsqu’on allait à 
la chapelle) et d’y trouver sa chaise restée 



vide • ce joar-làj ll piil le.l)râs4\ine de-ses 
sœurs et entra avec la famille, Mme: de La- 


îioy :iui sut gré de ce qu’elle regardait 
compae uîie attention pour elle, et commen-^ 
ça, avec une émotion qu’elle ayait peine à 
contenir, la prière qu elle disait toujours à 
haute voix. Combien son émotion^ devint 


plus vive, et sa voix plus tremblante, lors-^ 
au’elle vit son fils suivre avec atteiition les 

J. , ‘ , . . . . 

paroles qu’elle prononçait, répondre comme 
tout le monde et édiûer l’assemblée par son 
attitude recueillie. En:sortant de la cha¬ 
pelle, personne ne fit allusion à ce qui 
s’y était- passé, mais, dans les; adieux du 
soir, au moment de se séparer, les ca*^ 
resses qui furent faites à Lucien étaient 
encore plus tendres qu’à l’ordinaire, un 
voile se déchirait, une dèrnière barrière 

.y . , ' ' 

était; abaissée 3 chacun sentait qu’il n’ y avait 
plus qu’un esprit et qu’une âme dans la, fa¬ 
mille. En rentrant dans leurs chambres,- ses 
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soeurs riaient comme à la découverte d’une 


de ces joies inattendues qui dilatent le cœur, 

I > 

mais sa mère versait de ces larmes dont une 


I 

seule fait plus de bien que tousies bonheurs 
de la leiTé. . ■ 

Le lendemain, Lucien voulut annoncer 
lui-mêine, au curé, celle bonne nou¬ 
velle ; a Monsieur le curé, lui dit-il en 


cnlranlau presbytère, au moment où je vous 
ai quitté/j’étais encore votre ennemi, ou, . 
au moins J votre adversaire, aujourd’hui je 


suis une de vos brebis j je reviens de loin, et 
Dieu sait par quel cbemiii j’ai dû passer pour 
rentrer au bercail ; mais enfin m’y voilà ; 
là longueur et les ùifîîcullés de la roule ne 
font que me rendre plus douce et plus pré¬ 
cieuse l’arrivée au port. 


— Je vous ailendais, mon cher ami, lui 


cil l’abbé Thèvenol, permettez-moi de me 
servir avec vous de ce mol, qui n’exprime 
qu’imparfaitement l’afieclion que vousm’ins- 
pirez ^ vous étiez sincère, vous cherchiez la 
vérité avec le désir de la îrouver j elle vous 
était due, d’après la parole de l’Evangile; 
et Dieu, en vous éclairant, n’a fait que 
remplir sa promesse. 


— Hier, repartit le capitaine, ces da- 
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mes m’ont fait raconler la campagne d’Afri¬ 
que, où nous avons élé vainqueurs. J’ai à 
vous raconler une autre campagne, où j’ai 
élé complètement battu ; il est vrai que j’a¬ 
vais a (Taire à plus forte partie encore que 
les Arabes ; quand le bon Bleu veut s’empa¬ 
rer de vous, il n’est pas facile de résister. 

Le récit de nia défaite vous revient de droit; 
car, à noire dernière entrevue, vous avez 
commencé vigoureusement l’attaque; vos 
arguments me sont revenus plus d’une fois 
à la mémoire, et n’ont pas été inutiles au 
succès^ 

— Allons! vous voulez me flatter; repar¬ 
tit le curé, votre inlelUgence n’avait pas 
besoin, pour aller à la vérité, des arguments 
d’un pauvre curé de campagne; mais j’ac¬ 
cepte de grand cœur votre offre. Venez dans 
mon petit jardin, asseyons-nous auprès de 
cette vigne, personne, à cette licure, ne 
Viendra nous déranger. ^ 

Le prêtre et l’officier s’installèrent sur un ; 
banc de bois, où souvent le curé allait faire 
sa méditation et se reposer des fatigues du , 

d 
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jour. L^air clail le dcl pur, les gran¬ 

des ombres commençaient à descendre des 


collines. C’était une de ces belles soirées où 
Dieu se révèle plus spécialement dans son 
œuvre, où Ton se sent plus près de lui. Le¬ 
jeune capitaine s’exprinia ainsi : 

Il faut faire remonter au-delà de-l’Ecole 
polytechnique le moment où s’altérèrent en 
moi les croyances que j’avais reçues dans la 
ma-isoa paiernelle. Pieuse, comme vous la con¬ 
naissez, ma mère, lorsqu’il fallut me mettre 
bien jeune au college, trembla de me cou- 
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fier à des mains infidèles. Elle demanda con¬ 
seil aux ecclésiastiques les plus vertueux, 
auxpersonnes les plus expérimentées. On lui 
désigna, d’un commun accord, un établis¬ 
sement connu entre tous par son atlcichemen t 
aux opinions politiques et aux principes re¬ 
ligieux qu’elle regardait comme la base es¬ 
sentielle d’une bonne cduc-alion* les élèves 
ne pouvaient y recevoir de leurs maîtres 
que de bonnes leçons et d’excellents exem¬ 
ples. Mais nous étions à une époque où la 
jeunesse prenait ailleurs ses guides et ses 




oracîesj l’influence venait du dehors; elle 
apparlenail tout entière au parii de Toppo- 
silion, qui s’élait déclaré l’ennemi de l’au- 
torilé sous toutes ses formes, et, pour en 
flnir avec elle, lui allachail le ridicnle 
des choses.ùsées et des vieilleries.passées 
de mode ; à 14 ou 15 ans, le monde, tel qu’il 
était constitué, nous paraissait toucher à la 
décrépitude; nous rêvions unesociélé modèle, 
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qui daterait de notre âge, et les doc tri nés 
que les siècles nous avaient transmises ne 


pouvaient servir aux yeux de noire expé¬ 
rience d’un jour qu’à bercer et à endormir 
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la première et la dernière enfance. Nous 

“ H 

nous montrions d’autant plus fanatiques des 

1 _ . ^ ^ -m 

idées nouvelles, que nos maîtres étaient 
plus fidèles aux anciennes; nous ne pou¬ 
vions croire à la bonne foi des plus ha- 

■* a 

Mies 5 . nous. nous rnoquions des autres; 


* 1 . 

leur aveuglement nous faisait pitié, hii- 


lin 5 nous étions -si avancés dans la voie 
du progrès; qu’arrivés, en philosophie, au 
chapitre qui traite de Dieu et de ses al tri¬ 
buts, nous mîmes en question son existence; 



elle né fut volée qu*à la majorité d^ane 


voix. 

Le clirislianisrae était loin d’esprits qui sM- 
garaient dans de telles discussions, et je sor¬ 
tis de ce collège^ où tant de précautions 
avaient été prises pour faire de bons cliré- 
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tiens, sans autres principes qu’une opposition 
décidée à tout ce que ma mère m’avait appris 
à chérir et à respecter. C'était entrer dans le 

monde avec de faibles armes contre les en- 
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traînements et les passions de la jeunesse. 
L^amour de l’étude et l’ambition me sau- 
vèrent de ces abîmes où je vis tomber tant 
de jeunes gens, qui^ comme moi, avaient 
perdu tous les freins cl brisé toutes les bar¬ 


rières. Je voulus entrer à TEcoie polytech¬ 
nique. ’ Pendant que je m’y préparais, je me 
refusai toute.distraction, tout travail étran¬ 
ger au pi^ogram me démon examen j je n’a¬ 
vais qu’une pensée, un but : obtenir un 
bon rang sur la liste d’admission, et je 
réussis. L’Ecole n’éiait pas faite pour modi¬ 
fier ma manière de voir; elle passait alors 

■ _ r _ H 

pour une des forteresses de 1 esprit nou- 
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veau, elle elaifc respéraiice de tous les ion- 

4 . 

dateurs de religions et de sociétés, 

JY arrivai, comme beaucoup d'autres ; 
pour travailler à me créer une brillante car¬ 
rière. La muUipIicilé denos études, là variété 
de nos travaux^ semblaient ne pas laisser 
de place à d’autres préoccupations j mais il 
J a, dans toute vie commune, un esprit au¬ 
quel ou n’échappe qu’avec des efforts inouis 
de volonté et de persévérance. Quelques 
élèves dé mon temps parvinrent à se main¬ 
tenir en dehors des opinions générales de 
l’Ecole, et chacun se fit un point d’honneur 
de respecter leurs sentiments. Je n’étais pas 
disposé à cet isolement • je me trouvais dans 
le sens de fimmense majorité, et je m'j 
abandonnai sans réserve. 

^ r 

Notre manière 4e procéder vis-à-vis du 

monde intellectuel et moral était 'Simple et 

^ - 

facile J il s’agissait simplement de lui appli- 
quer la méthode d’observation et de raison- 
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nement qui avait fait faire de si grands pro¬ 
grès aux sciences exactes et physiques, et 
d’exiger des démonstrations malhémaliques 



A 
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pour les doclriaes et ies principes sur les¬ 


quels repose h société. Nous soumettions 
à une sorte d’opération cliiinique ies idées, 
les seaiimenls dont se composent les tradi- 
lions et les croyances humaines, nous fai¬ 
sions passer au creuset de notre analyse les 
inspirations de la conscience, nous préten- 
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dions décomposer la vertu J rien ne résistait 
àTactiou dissolvante de cette logique infîexir 
ble; les principes lés mieux reconnus et les 
ï)lus aceeptés tombaient en poussière, les 
idées les plus répandues s'en allaiehl en 
fumée. En niant les notions que les sens ne 
saisissent pas ou que ne démontrent pas lès. 
mathématiques, on a bientôt fait table rase 
de ce qui ne vient pas de la science. Âu mi- 
lieu:de nos démolitions, le monde extérieur 
restait seul'debout. . 

Je m’applaudis d’abord de^voir la soienee 
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d’accord avec les idées que j^àyais apportées 
du college,; et j'entrai de. plus en plus dadis 
lè système delà négation absolue, persuadé 
que ravenir, pour se manifester dans toute 

sa grandeur, avait besoiïi de r-anéantissé- 
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ment du p^ssé • mâis^ €|uand je ii'eus plus 
rien à délruire,. je. ïû^apérçus que : j'avais 
pris une ruine , pour ùii ëdificey et îe héaiït. 
pour la créalioUj et je fus effrayé du vide 
immense qui se creusait dans mon âme. 
J’avais beau y jeter, les faits les plus in- 
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iéressanls du monde pliysiquê, les aperçus 
les plus élevés de la science, il y avait tou¬ 
jours un abîme intérieur qui n’élait pa 
combléj de terribles questions auxquelles 
il n’était pas répondu. La politique eîle- 
mème, : qui acquérait à celle époque une 
si grande importance, et que roAdait si vive 
et si * passionnée rapprocbe d'un e .révolu-^ 
lion, ne • pouvait satisfaire complètement 
ma soif de Abrités .supérieures. Je sentais 
en moi un grand amour de la liberté, un 
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vif désir de l’émancipation des classes po¬ 
pulaires, de raniélioration de leur destinée, 
J’aurais voulu dé tout mon pouvoir diminuer 
les souffrances du pauvre, lui rendre la vie 
plus douce et plus facile, et faire: arriver 
au grand nombre ce qui n’avait été jusqu’ici 
que le patrimoine de : quelques-uns; mais 




toul:ce]à né, soiiail pas des limites : de la 
terre : dimiauer les impôts, donner une 
plus grande part au peuple dans réleclioii 
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(1rs pouvoirsj dans radminislration des afr 
faires publiques, augmenter le salaire de 
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rouvrier ét ses chances de travail, toutes 
ces belles queslions ienlaient mon dévoue¬ 
ment et.nie, poussaient du- côté; dès grandes 
réformes; mais en dépit de toutes les ob- 
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jeclipüs. et de tous des.raisonnemenls cüii^ 
îraires, se réveillait en moi l'instinct d’un 

- -m - ~ ^ .J. 
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mpnae supérieur^ que je ne pouvais m 
loucher ni soumellrc à mes-calculs, et 


dont je reconnaissais la trace dans les lois, 
dans les idées, .dans rhisio.ire de rhunia- 
nité, et jusque dans rintérêt' etla sympii- 
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jhie que-j’éprouvais pour le sort des autres. 
. Un de mes camarades qui se destinait 
aussi à raiiillcrie, et vers lequel j’étais attiré 
par la. droiture et réiévalion de son cœur et 
la douceur de son caractère, m’apprit un 
jour qu’il était tourmenté comme moi, et 
me laissa voir dans son âme ce qui se pas- 
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sait dans la mienne. 


ioS 


«Les éludes que l’oîi fait ici, me dit-il 
me suffisent pas ; les prêfesseurs elles livres 
exposent parfaitenieiit le mouvement des 

astres, la coBibinaison^des corps et les lois 
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qui président aux destinées de la nature^ i!s 
décomposent la matière et en. font toucher 
au-doigt les éléments, en un mot ils di- 
sent 1c comment des choses terrestres. 


Mois iis n'enseignent rien sur les idées , 


sur les sentiments qui viennent d’ailleurs et 

■■ I 

de pl us lia a t^ et cep endan t ces idées, c es 
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sentimenis, ils existent, ils agissent, iis de- 

■ - ' . : ' " 

viennent lès mobiles des-actions humaines, 


et jouent un grand rôle dans notre viè. D ou 
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sortent-ils? qüiles inspire? Ils n’ont niieur 
source n i leu r obj et d ans 1 e m oiidè des sèn s, 
et nous avons beau les comballre, les dé- 
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composer par le raisonnement, nous les re¬ 
trouvons dans leur eutîer au fond de nos 


consciences J il 3 ^ a là üii des grands cotes 
dü= problème bumain que les sciences ma^ 
ibéniatiqùes et l'ihysiques ne résolvent pas ^ 
Céüç solution doit exister quelque part, cl il 
n’est pas digne d’un être raisôiiuable dé là 


V 



nier parce qu il Tignore, cl de ne pas cher- 

É. J- 

cher à ]a découvrir, parce qu^ellc est d’un 
difficile accès. » 

Heureux de cet accord de nos pensées, 
nous nous promîmes d’associer nos eiTorls et 
nos recherches. Le temps nous manquait 
aux écoles, mais plus lard les garnisons 
lious en donnèrent le loisir; nous étions du 
même régiment, et au lieu de passer au café 

'ou au jeu le temps que le service nous lais- 
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sait libre/nous nous mîmes avec un zèle 
infatigable à la poursuile de îa vérité. Je ne 
vous dirai pas ce que nous avons dévoré de 
livres, de brochures, de journaux : plus 

I- , 

d'une fois nous avons cru être sur la vole, 

3 

nous apercevions ç.à et la de spécieuses doc-, 
Irines et de séduisantes théories; mais bien¬ 
tôt il fallait revenir sur nos X)as, car les plus 

■■ ^ 

beaux systèmes ne nous apportaient què des 
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lambeaux ou des apparences de vérités. 

G’était précisément le mo men t où 1 es cioc - 
trines de Saint-Simon et de Fourier comT 
mençaiehh a se produire dans le monde. 
Vous vous rappelez qu’à 'mbn dernier voyage 


vous lîi'en avez vu fort occupi et un peu 
épris. Elles étaient nées du besoin de subs- 
liliier quelque chose au doute et de faire 
sortir riiuuianilé du culte de rindiiïérence 
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et de la* religion des intérêts. Nous avions 
été séduits par la guerre qu’elles déclaraient 
au matérialisme de répoque, et leur promesse 
de rouvrir à l’esprit humain les borisons fer¬ 
més par le dix-builième siècle; nous étions 
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frappés de la vive protestation de leurs sec¬ 
tateurs contre les imperfections et les mi- 

T --_-r ,u ■>. 

sères de la société actuelle, contre son:man- 
que de foi et de doctrine, et le triste laisser- 
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aller de l’intelligence, qui, contente des mes¬ 
quines aiïaires du moment, fermait les yeux 


sur ravenir. Mais quand ces nouveaux apô¬ 
tres arrivaient à. l’exposé de leurs systèmes 
ils nous dégoûtaient : toute leur réforme con¬ 
sistait à changer les mots au lieu des choses. 
Pour diminuer le mal dans le monde, iis n’ar 
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vaieiit trouvé rien de mieux que de donner 

aux vices le nom des vertus, en réhabilitant ce 

■ ' ' - - ' . . . , 

que réprouve la morale, et en lâchant la bride 
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à toutes les passions que la conscience nous 



oblige à réprimer, Entre içs njains de ces pré¬ 
tendus missionnaires delà civilisalioii, là so¬ 
ciété descendait de rhomme à 'Ia bêle, dé 
l’iutelligencé à rinslinct , du. senlimenl à 
l'appétil ^ elle n’élait plus 'qu^nne racliè ou 
U lie fourmilière 5 où chacun,' obéissant à sa 
nature animale, concourait à ùù ensemble 
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dont lè seul but élail là salisracliori des be¬ 
soins physiques et des lois de la matière, : 

‘ Âmesure que nous découvrions Timpuis- 
sance dès réformâleurs et la vanité de leurs 
théories, notre soif de véritédeveiiail plus vive 
ét plus ardente y tous ces essais stériles, 
iDulés ces tentatives.avortées aùgin'cnlâieut 
i-agitatibn et rimpàtiehce de nos esprils ; . 
souvent,' fatigués dé nos recherches, décou¬ 
ragés de leur un utilité, nous prenions la ré- 
solùlioh de nous jeter, comme lànl d'auirçs^ 
dans le tôurhilion des affaires etdes plaisirs, 
et de ’renoncéf à ces hdûles régions qui se dé¬ 
robaient' avec taiit d’obstination à noire 
vue; nous nous: promettions de' ne plus 
en .parler.:’ Le lendemain ' en nous, re¬ 
voyant, le moindre incident nous ramenait 



à; noire lîièmo de la Yeiile> Lel < 



posaient, de nouveaü, là 'discussion reçpni-. 

niençait;, el nous nous retrouvions, plus, 

acharnés que jamais à la poursuite de noire 
insaisissable fantôme. T ' - 

r _ _ - 

Sur C8S entrefailes, notre régira en t chant 

gea de garnison, il fut appelé à.Yincennes^. 
le voisinage ; de Paris, ■ q ue :n dus n’ay ion s 
pas vu d epUis l’école, nous détourna quel- 
que temps dé nos préoccupations hahi 
tuelles^ mais : ; après nous être rassasiés de 
son monde,, de ses fêles \et de ses spec- 
laeles, le vide . reparut, ên nous et le ' mal 
de la vérité nous. revint.- Nous suivîmes. 
lés Cours-des plus habiles et deSiplUsPre^, 
nommés professeurs, nous nous mînies eu: 
relation avee les philosophes îles plus célê-' 
hres;:q}ârlout.onnous accueillait^avec hien- 
yeillance, on paraissait nous .'écoutèr :ave.c: 
intérêt, mais nos questions n’ohtenaient que 
d es réponses vagues ou négâlLves. Nous en-, 
tendîmes beaucoup parler de nominations à' 
1-Académie/.de découvertes soieuüfiques,' de 
changements dé ministère, biais de ce qui 


-\+ 



nous occupait; pas un moi, et si * par éxcep 
iiou, SC produisaient sur ce: sujet une doc- 
Irine ou une théorie; elles soulevaient de si 
graves ohjeclions; et rencontraient tant de 
contradicteurs que les ténèbres étaient en¬ 


core plus épaisses, depuis que chacun avait 

apporté sa lumière. 

Ainsi, nous avions interrogé sur lé monde 
surnaturel livres' et personnes v anciens; 

■H J " _ - 

et modernes, hisloire et philosophie; tou¬ 
tes les décpuverlcs;' toutes les iiivenlions 
de Tesprit humain 3 partout nous n’avions 
trouvé que confusion et obscurité: quand ce 
il’était pas le néant, nous aboutissions au 
chaos. À: quelle porte happer mainlenanl? 


Le ver rongeur .du doute ne cessait de nous 
dévorer, mais celte fois celte affreuse roa- 
Jadie nous parut sans remède, et, dans noire 
désespoir, nous en étions réduits;à enviée 
le sort dè ceux qui peuvent dormir dans, 
la .stupidité de- leur ; indifférence et à= 
regretter le temps ou, ; absorbés par tes; 
éludes de notre carrière^ et par les tra¬ 


vaux presque mécaniques du jourj: nous 



n’avions ni le loisir ni la volonté de nous 
occuper du lendémàih. 

? Ua joui% dans un salon du fâul3ourg St- 
G crm a ih, ou ni e con d û i sai en l q u el qu efoi s 
mes relaîions de famille, j’enléndis parler 
d’un jeune prêtre qui faisait merveille à 
Noire-Dame. On le disait éloquent jusqu’au 
sublime, hardi jusqu’à la léménté, né recu¬ 
lant devant aucun dès sujets les plus déli¬ 
cats, devant aucune dés qùéslions les plus 
brûlantes, et faisant entendre du haut de¬ 
là cliaire des paroles inâceoutuinées qui 
attiraient et émquVaient le monde; Ce n’é¬ 
taient ni des prônes ni des- sermons ' qu’il 
prononçait, mais quelque chose de nou¬ 
veau louchant à la fois à la politique et à' 
la philosophie, des Conférences dans les¬ 
quelles ilenseighait aux peuples, comme 

- 4 " . " 

aux individus, leurs devoirs et leur mis¬ 
sion, éxamiDâit/ tous les prohlêmés so¬ 
ciaux, jugeait tous les travaux de Tes- 
prit humain, et prêchait au nom de l’E- 
vangUe le perfectionnement de Fhonime 
et le progrès de riiiimahilé. On ajoutait 


J 

J 
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qu’élèvè clé M. de LameiiiiLais, dont il s’é¬ 
tait séparé après la sentence de Rome, par- 
tisan chaleureux de la liberté et très-sym¬ 
pathique à beaucoup des idées nouvelles, 
le jeune orateur faisait dans T église une 
véritable révolution, y appelait des gens 
qui n’y avaient jamais mis les piédSj et 
provoquait parla hauteur de ses vues, Tin^ 
dépendance de son langage et l’audace de 
sa pensée, renthoüsiasme des uns, la peur 
dés autres et l’admiration de toiis. Ge que 
j’en entendis ce soir-Ià piqua aii plus haut 
point ma curiosité. J’en fis part à mon 
camarade qui logeait avec moi; il fut très*- 
frappé de mon récit, et nous voulûmes 
juger par noüs-mêmes ce nouveau pré^ 
dicateur, mais noire prévention était si 
forte conirele catholicisme et ses organes, 
et nous en attendions si peu la véiilé, 
nous qui la demandions à tout le monde, 
que dans notre désir d’entendre l’abbé Là- 
côrdaire, il n’entrait d’autre but que d’as¬ 
sister à un tour de force oratoire, de nous 

donner une satisfaction lilléraire, et nous 

10 
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décidâmes que nous irions !e dimanche 
suivant à Notre-Dame par partie de plai¬ 
sir, cl comme on court à un spectacle à la 
mode. 


Sachant que la foule était grande, nous 
allâmes à la cathédrale d’assez bonne heure, 
et déjà la nef se remplissait d’hommes. La 
réunion était singulière et ne ressemblait 
pas à celles qu’on voit ordinairement dans 
les églises. À l’exception de quelques fidèles 
qui priaient et . suivaient dans leurs livres 
la messe qui se disait au chœur, le plus grand 
nombre n’était pas chrétien} les uns avaient 
apporté des journaux, d’autres des hro- 
chures et des romans, plusieurs x)arlaient 
à demi-voix et se donnaient des rendez-vous 


déplaisirs ou d’affaires, quelques-uns même 
avaient si peu rhabilude du lieu où ils 
étaient, que le suisse dut les avertir qu’on 
ne gardait pas, à l’église, son chapeau sur 
la tête. Un grand silence se fit tout à coup, 
cUous les yeux se tournèrent vers la chaire; 

■■ H 

le prédicateur venait d’y monter. Pâle, 
maigre, la figure ascétique et inspirée, les 
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yeux vifs et perçants, la voix pénélranle^ 
3’aUilude à la fois modeste el ferme, le geste 
plein de conviction et d’autorité, l’abbé 
Lacordaire, dès ses premiers mots, s’empara 
de l’auditoire él sembla le fasciner. Sa parole 
en effet n’était aucune de celles que ce siècle 
avait entendues, elle montrait des liorisons 
que personne n’avait découverts, elle portail 
sur des hauteurs où nul de ceux qui l’écou¬ 
taient n’avait encore monté* pendant une 
heure, il tint, suspendue' à ses lèvres, une 
assemblée immense, étonnée, hors d’elle- 
même, qui ne respirait pas. De temps en 
temps, on entendait des frémissements pas¬ 
ser sur elle, commele souffle d’une admira¬ 
tion g ont en ue^ une fois.reathousiasme fil ex¬ 
plosion par des applaudissements qu’il répri¬ 
ma d’un geste mogniGque en monlrànt le 
Christ et l’autel. En sortant de Notre-Dame, 
nous n’éliohspas convaincus, nous n’étions 
pas chrétiens, mais un grand travail s’etait 
fait daus notre intelligence ; le catholicisme 
^ nous apparaissait sous, un nouveau jour : ce 
n’était plus ce que nos préjugés : nous 



aYaient'Hîonlré jusqu’ici J une fable |)our les 
enfaniSj un,rêve pour les vieillards, ce n’é*- 
iait plus uneobsGurilé qui fuit toute lumièrcy 
une autorité qui se refuse à toute discussion, 
c’élail une .doctrine pleine de grandeur qui 
faisait appel à toutes les forces de noire es¬ 
prit, à tous nos instincts de liberté^ allait 
droit à rennemi, raliaquait sur son propre 
terrain, défiait ses S3'Slèmes, citait ses 
théories au tribunal de la raison et de T ex¬ 


périence, et se présentait au monde eommé 
la solution la plus large, la plus complète 
de tous les problêines qui ragiient, solution 
que Ton peut discuter, qu’il est permis de 
combattre^ mais avec laquelle il faut compter* 

Dès ce jour-là, en effet, nous commeuçâ- 
mes à compter avec le catholicisme, et à 
nous demander si, dans ses dogmes, dans 
ses mj^slères que nous avions tant dédaignés, 
il ne possédait pas ce secret inirlilement 
Cherclié sur .d’autres rivades. 

Gellé simple question, que nous ne nous 
étions jamais faite, fui pour nous comme 
une révélation, elle nous ouvrit une carrière 



nouvelle de recherehcs et d’élu des, et ré- 
veiiîa dans nos cœurs respéranee aLandou- 
née; une lueur encore faible et lointaine 
paraissait pour la première fois dans nos té¬ 
nèbres; nous nous promîmes de la suivre 
jusqu’au bout. Tous les dimanclies nous 
étions exacts à Notre-Dame ; chaque confé¬ 
rence devenait l’objet des méditations de 
toute la semaine, plus nous entendions cette 
parole et plus nous apercevions la lumière ; 
le même travail s’opérait dans Tâme des 
auditeurs qui nous entouraient : des méde¬ 
cins, des peintres, des sculpteurs, des ingé¬ 
nieurs, tous ces hommes de sciences et d’arls, 
parmi lesquels nous reconnaissions plus d’un 
de nos anciens camarades,, avaient été atti¬ 
rés^ comme nous, par Téioquence du dis¬ 
cours, et, à chaque nouvelle conférence, iis 
,apportaient une attention plus recueillie, 
un assentiment plus convaincu ; oh voyait 
qu'ils montaient les degrés du temple, et 
peu à peu s'approehaient de l’auleh Aussi, 
lorsque le soir, dans les salons, où la discus¬ 
sion sur lés Gonférencés de Notre-Dame 



I 




avait remplacé rexamen des toilelles ou la 
critique des théâtres, j'entendais de très- 
bons chrétiens, qui nJ et aient jamais sortis 
de la foi, se plaindre de la témérité de telle 
phrase, du sens révolutionnaire que Ton 
pourrait, donner à telle autre, se scandaliser 
d'un aperçu, s^effrayer d'un rapprochement 
et eyxprimer le regret qu’un si admirable ta¬ 
lent ne se renfermât pas dans les limites 
connues et ne suivît pas les routes tracées, 
je ne pouvais m’empêcher de répondre que 
J'abbé Lacordaire ne montait pas en chaire 


pour instruire et sauclifier les amis déjà con¬ 
vaincus et fidèles* mais qu’à côté de ce petit 
troupeau, qui n’avait pas besoin de ses en¬ 
seignements, il J avait un monde immense, 
ayant vécu jusqu'ici loin de l'Église, étran¬ 
ger à ses préceptes, hostile à ses dogmes., 
que les sermons les plus réguliers et les plus 
éloquents n’auraient jamais attirés, et qui 
ne connaissaient le catholicisme que par les 
objections de Volney et les plaisanteries de 
Yoltaire. Eh bien ! ce monde, leur disais-je, 
est attiré à Notre-Dame précisément par ces 



hardiesses que vous reprochez au prédica¬ 
teur; hier incrédule^ demain il sera chrétien 


el priera avec vous parce qu il aura entendu 
ce langage qui vous scandalisej el dont vous 
avezpeür, 

N’élait-ce pas, en effet, notre histoire, 
et ii’avions-nous pas passé, sous celte voix 
puissante et généreuse, du dédain à l’clon- 
nement, de T étonnement à Tadmiration, 
q^our arriver chaque jour plus près de la foi ? 
Entrés par celte porte dans Télude du chris¬ 
tianisme, nous ne tardâmes pas à découvrir 

- F 

des grandeurs inconnues, des résultats îm** 
menses. Mis en présence du problème qui 

se posait depuis si longtemps devant nous, 

- . 

le dogme catholique nous laissait voir des 
.correspondances, des harmonies et des solu- 
lions que nous n’avions trouvées nulle part. 
Un jour, enfin, le catéchisme, ce premier 
livre de nôtre enfance, que nous' avions si 
complètement oublié, et que la veille en- 
Gore nous n’aûrions pas daigné ramasser 
sur le Chemin, nous présenta l-ensembfe 
complcl de ces vérités sublimes dont la plus 



petite parcelle aurait fait daiis ranliquilé la 
gloire èt la fortune des plus grands pliild- 
soplies et des plus profondes Idéologies ; 
pour la première fois depuis que nous cou¬ 
rions après la vérité, nous trouvions des no¬ 
tions positives et lumineuses sur Dieu, sur 
râme, sur ses destinées futures, sur le com- 
ïiient et le pourquoi de notre existence, 
nous apercevions la nature du bien, Torigine 
du mal, et tous les secrets de ce monde sur- 
naturel, qui brille d’une si grande lumière 

.aux yeux du cbrélien. 

■ 

„ îl -faut avoir longtemps marché à tâtons, 
ne pouvant se reposer dans le doute et ne 
sachant comment en sortir, pour com- 

V r _ 

prendre de quelle joie vous inonde celte 
jclarté qui dissipe toutes les incertitudes, 
arrache de vos yeux les écailles qui les 
.aveuglaient, et vous montre, sans nuage 
et 'sans ombre, le chemin qui conduit 
à la vérité 5 il faut avoir soùûert la faim 
d'une intelligence sans doctrine, le froid 
d'une âme pauvre et nue, pour apprécier la 
possession de celrésor évangélique qui rassa*- 


siftdo parole divine, et revêt d'imaiorla^ 

Jité. 


Malheureux, confinés dans un coin de 
terre qui devait être noire prison et noire 
lomheauj victimes promises à Tignoble 
égoïsme, aux passions inférieures et aux 
tortures du doute et de l’incrédulité, soup¬ 
çonnant, sans les connaître, d’autres ré¬ 
gions , d’autres lois et un autre avenir, 
assez pour nous inquiéter, pas assez pour 
-nous satisfaire, nous venions de découvrir tout 
à coup, à la clarté de l’Évangile, une issue 
inespérée » la foi offrait à noire intelligence 
rinfîni pour y déployer ses ailes, à notre 
conscience une perfection que rien ne peut 
ni atteindre ni égaler; elle projetait sur 
notre vie le reflet d’un bonheur inalLérable, 
et, à la lueur de son flambeau, la terre n’é- 
iait plus que le marchepied d’une échelle 
immense faisant monter riiomme de Tes^ 
clavage à la liberléj du périssable à réter- 
neî et de Tbomme à Dieu, 

.■ " il p"- — 


En présence d’une telle révélation, l’hé^ 
si talion n’était plus permise; d’ailleurs, les 



Conférences de l’abbé Lacordaire n'avaient 

pa? seulement entraîné notre raison : en Té- 

- 

coulant, nous sentions au dedans de nous- 
mêmes quelques étincelles du feu qui brûlait 

I 

les disciples d’Emniaüs, pendant que le Sau¬ 
veur leur parlait sur le chemin de Jérusalem; 

■ ■■ ■' 

la conviction avait gagné le cœur^ la grâce ve¬ 
nait au secours de la bonne volonté ; d’après 
le conseil du prédicateur, nous priions en élu- 
diant; et les difîicullés qui résistaient à l'exa¬ 
men cédaient à la prière; nous savions d’ail¬ 
leurs que nous n'étions pas tout à fait aban¬ 
donnés à nos seules forces, nous avions Tun et 
l’autre une famille chrétienne, elle avait 
gémi plus d’une fois de nos erreurs, et nous 
étions certains qu’elle demandait chaque 
jour noire conversion au ciel. Tout cela ai¬ 
dant, lorsque la station fut finie et que je 
jour de Pâques arriva, deux enfants prodi¬ 
gues vinrent se jeter aux pieds du père 
qu'ils ont dans les cieux, et prirent place, 
le cœur plein de joie, au banquet sacré de 

leurs frères. 

■■ + - * 

Le bon prêtre, en écoulant le jeune capi- 



laine, levait les'yeux aa ciel el bénissait 

A 

Dieâ dans son cœur. 

I > J " > 

I y 

« Oh! lui dit-il après un moment de si¬ 
lence, ce que je viens d’entendre me fait 
admirer la bonle de la Providence et rougir 
demalâchele : comment oserait-on se laisser 
aller au découragement à côté de voire éner- 
gie à lutter contre vos doutes, et à chercher 

. ^ L ^ ^ ^ 

la vérité ! » Il raconta à.son tour ses tribula¬ 
tions, ses mécompiés el la lentation à la- 
quéllè il avait manqué de succomber: «Mais, 
maintenant, ajouta-t-il, je suis fort de votre 
présence, et si jé me sentais défaillir, je 
vous ixgarderâis, je penserais à ce que vous 
dlioz et à ce que vous êtes, et je me dirais : 
« Puisque Dieu a ramené à lui une âme si 
forte, si puissamment armée contre son 
Eglise, il J fera rentrer lot ou tard mes pau¬ 
vres enfants, quiai’eh sont éloignés que par 
faiblesse et par ignorance. » 

La nuit était déjà avancée quand les deux 
amis se sépârèrentjnonsans avoir formé mille 
projets, imaginé mille œuvres pour la [con¬ 
version du village j car Lucien était impalient 



de réparer leleraps perdu; sa sollicitude2)our 
les souffrances populaires, agrandie et 
purifiée par la charité chrétienne^ le fai¬ 
sait sortir de ces aspirations philanthro- 
])iques qui ne s’occupent que des niasses et 
cherchent des formules pour le honheiir 
universel : il avait surtout besoin d’aller 
chercher le pauvre dans sa misère morale 
et phj^sique, de descendre dans le détail de 
sa vie, de lui apporter l’âme d’un frère et 
ie secours d’un ami, pour diminuer ses priva¬ 
tions, r'aider à supporter sa peine, et le ré¬ 
concilier avec sa destinée-r 


Il venait d’apprendre, dans la Société de 
gaint-Yinceut de Paul, dont il s’était fait 
recevoir membre, cornnient ou panseles bles- 
,sures, on dissipeles préventions et lesigno'^ 
rances, et comment sortent deraumône ina- 
lérielle l’enseignement et la moralisationde 
ceux que l’on visite. Comme tout esprit 
élevé arrivé à la jouissance de la vérité, il 
avait uii immense désir de la faire partager 
à ceux qui en étaient encore privés, et.il. 
lui tardait de mériter ; par le bien qu’il 



allait faire, celui que Dieu lui avait fait. 

^ ■■ 

Le retour de M. de Lanoy évait un jour de 
fêle pour leyillage; il ÿélait né. y avait passé 
ses premières années; les paysans îe regar¬ 
daient comme l’enfant du pays. Malgré son 
grade, et son litre, ils rappelaient encore 
BL Lucien, Le dimanche^ cliaeün se mit sur 
son passage pour le saluer et admirer là croix 
dUionneur sur son uniforme. On apprit 
Lienlôt son inlimilé avec le curéj les longs 
entretiens qu’ils avaient ensemMe. et on 
sut que le capitaine assistait plusieurs fois 
j)ar semaine à la messe;- le jour de LAs^ 
soinplion, on le vit s’approcher, avec sa 
inère et ses sœurs, dè la tablé sainte. La 
sensation fut profonde ; les paysans se de¬ 
mandaient comment un homme qui avait 
fait la guerre, qui avait Vair de n’avoir peur 

* ' ' ^ 1 r _ J ■ - _ ^ 

de personne, et portait une si hellè dé- 

L ^ 

coration, pouvait s’agenouiller avec des fem¬ 
mes et des enfants, ét témoigner tant de 
respect et d’amllié à BI. le curé. Celui-ci en 
acquit plus de considération à leurs yeux; 
On eut x^our lui plus de politesse; on se dit 



qu'il devait avoir un certain mérite, puisque 
M. Lucien le Irailait si bien ; le maire lui- 
même, à qui celui-ci dit quelques mots'un 
peu sévères sur T inconvenance et le ridicule 
de sa conduite el Tiliégaille de certains de 

■r " ■■ ■■ 

scs actes, cessa son bostililé el se tut. 

. Les deux amis se mirent à faire ensemble 

* 

quelques visites chez les familles les q)!us 
pauvres; la présence de rofiicier faisait 
écouler les leçons du prêtre ; les pauvres 
gens étaient si fiers de recevoir l’un, qu'ils 
en témoignaient leur reconnaissance à l’au¬ 
tre. Quand le capitaine parlait à un enfant 
d’aller au catéchisme, à un ménage de se 

P- 

marier à l’église, à un mourant de se récon¬ 
cilier avec Di eu J il fallait bien obéir. On ne 
pouvait pas dire que celui-là faisait un 
métier, et les canons fixés sur ses épau¬ 
lettes et sur son habit donnaient une mer¬ 
veilleuse puissance à ses conseils. 

Au retour de ces promenades, Lucien 
annonçait sa découverte et les conquêtes 
dont il était aussi heureux que de celle d’un 
gourbi arabe, puis il faisait ses commandes; 



jà liste en était toujours longue, car de 
Dj au vais es années avaient diminué Fais an ce 
du village. C’était une tisane à préparer 
pour un nialade, un livre amusant destiné à 
distraire les ennuis d‘une longue convales¬ 
cence, une bonne bouteille de vin qui rani¬ 
merait lé sang déjà glacé d’un vieillard. 
C’était surtout une multitude d'enfants à ha¬ 
biller, Le soir on se mettait à Touvrage, et 
pendant que F officier racontait un incident 
de sa campagne d’Afrique ou quelques- 
unes des pensées qui lui venaient, les nuits 
,de gardé, à la lueur du feu du bivac, la 
comtesse et ses filles laissant de côté la ta¬ 
pisserie et le métier à broder, tri cotaient des 
brassières et des bas de laine, taillaient 
des chemises et se faisaient les ouvrières 
de ceux dont Lucien était Favocat cl 1 in¬ 
tendant. Quelquefois la famille meltait en 
commun Féloquence des uns, la belle écri¬ 
ture des autres, pour rédiger la pétition 
d’un vieux soldat d’Égyple ou d’Italie, ou¬ 
blie par la mort mais aussi par la for¬ 
tune^ et jamais une journée ne se passait 





sans que dû prcsbylcre el du cbâfeaû^ Il 
sortît quelques bonnes œuvres. 

Lucien était bon chasseur et tireur fort 


habile, et de temps en temps il demandait 
congé à son compagnon de charité pour sc 
livrer tout à son aise à son exercice favori ; 
mais en revenant, après avoir abattu bien 
du gibier, quand il traversait le village, et 


qu’il apercevait, sur sa porte, Un bon vieux 

■■ * 

ménage qui se chauffait au soleil el lui 

disaitenle saluant: Bonjour,Monsieur Lucien, 

■■ ■ ■ 

avez-vous fait bonne chasse? il ne pouvait 
s’empêcher de le lai prouver en lui don¬ 
nant un lapin ou une pierdrix, et comme le 
village était long et qu’il avait beaucoup 
de vieux amis, souvent il ne lui restait plus 


riéii dans sa carnassière lorsqu’elle arrivait 
à la cuisine du château; ses sœurs en le 
voyant revenir les mains vides, se moquaient 
de lui, et lui criaient : Oh! lé maladroit! 
mais il y avait bien près’ dé là de pauvre, 
gens, qui, à la même heure, célébraient son 
adresse, et plus encore la bonne grâce de 
sa générosité. 



A 


raide 


de 


V.'. 


ciosocialion de la croix et de 
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répee, qui a fait dans le monde de si gran¬ 
des choses, le curé vit s’ouvrir des portes 
qui, depuis ionglempsj lui étaient fermées; 
il pat se faire connailre de gens qui avaient 
pris rhabilude de ne le voir que dans leur 

■F ’ " ^ 

imagination prévenue; plusieurs s'aperçu¬ 
rent qu'il né ressemblait en rien à l'homme 
qu’ils avaient si énergiquement détesté/ et 
s'étonnèrenl'du coùlrasle de son caractère 
avec celui du curé de leur invention. La 


réconciliation se fît dans quelques cœurs ; 
elle était facile avec lui : il était si doux, si 
miséricordieux envers ceux dont il avait à 


se plaindre, si reconnaissant de ce qu'ils 
voulaient bien oublier leurs anciennes iu- 
juslices ! A chaque retour, il en faisait hon- 
neur, après Dieu, à son compagnon; aussi, 
quand celui-ci dut revenir à son régi¬ 
ment, il le regretta comme le plus fidèle et 
le plus puissant des auxiliaires ; il continua 
seul, avec un zèle infatigable, l’œuvre qu’ils 
avaient commencée ensemble; il était loin de 

réussir toujours dans cette nouvelle croi- 

1 ! 


sade 3Îes mécomples ne lui manquaient pas^ 
la plus: ardente charité ne triomphe pas en 
un jour des défiances accumulées : et, après 
ranimosité, il avait à coinhaltre rindifie-r 
rence. Mais, pendant qu’il travaillait pènif 
hlement à la conquêle des âmes, et qu’il 
avançait à pas lents, Dieu. envoya à ga par 
roisse un de ees terribles fléaux, ministres 
à la fois de colère, de justice et de miséri- 
corde, et que souvent il réserve comine une 
dernière prédication aux peuples que foules 
ses faveurs n’pnt pu ramener, . ; 
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LE CHOLÈBA. 


Lors de la prcî^iièrc invasion du choléra 
à Paris, il avait frappé de terreur tous les pays 
environnants; mais commeleviliagédeB... 
avait été épargné, ses habitants avaient 
vite oublié le niai, ou si par hasard il eii 
était question parmi eux, ils en parlaient 


comme ÿunc de ces calamités lointaines 
qui ont sévi en d-autres sied es ou dans un 
autre hémisphère; A Tuii de ces retours, 
qui ne se sont manifestés dans la capitale 
que par quelques décès dans les hôpitaux, 
et ont passé inaperçus an milieu des nom- 
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breuses maladies de Timmease ville, le 
fléau franchil les liiailes qu’il avait jusque-là 
respeelées, ei s’aanonçaà B... par un peu 
de malaise ; on ne le reconnut pas d’abord à 
de si irgers syinplôincs, puisj aux premières 
alteinles sérieuses, le pays s’émut , on s’em¬ 
pressa aulour des malades, on ne négligea 
rien pour les sauver. L’administration et la 
science avaient donné au choléra les noms les 


plus pacifiques afin den’efîrayer eldene dé¬ 
courager personne, et il y eut un louable 
mouvement pour porter des secours. Mais 
quand on vit la rapidité du mal, l’inutilité 
des remèdes, et la mort frappant à midi 
ceux qui travaillaient encore le malin, quand 
la même maison eut perdu successivement 
tous ses babitanls, et la même famille tous 


ses membres, et qu’on ne put plus douter de 
la contagion mortelle, alors une effroyable 
panique s’empara de la contrée j ceux qui 
pouvaient fuir coururent au loin cacher leur 
terreur; les pauvres gens, qui n'avaient au¬ 
cun moyen d’aller chercher un gîte ailleurs, 
s’enfermèrent dans leur maison;, rompirent 



tout rapport dvec leurs Yoisins^ et restèrent 
sourds à rappel dés malades et aux gémis¬ 
sements des mourants) les parents, les amis 
ne se connaissaient plus, lê désert se faisait 
autour de quiconque était frappé, et les 
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morts restaient sans sépulture j dans la meme 
chamt)ré, souvent dans le même lit, un ca- 
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davre gisait auprès d un. moribond sans que 
personne osât ensevelir rtin, porter secours 

J. ■_ L 

à Tâulre, et arracher le survivant à cette 


terrible image de sa prochaine .destinée, 
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Seul, le curé iie s’effraya pas 3 secondé par 
un jeune rnédecin que Mme de Lanoy , re- 

■J . . - ■ ’ ^ 

tenue alors en Anjou par le. mariage d üne 
de ses filles, avait fait venir de Paris , il était 
sur pied nuit et jour, courant de maison en 
maison, faisant boire et frictionnant les ma¬ 


lades, ensevelissant les morts, consolant les 
familles, ramenant partout par sa présence 
la consolation etl’espérance.3 il était devenu 

P 

l’ange et la providence dé sa paroisse; à là 
moindre apparition de là maladie, chacun 
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rappelait; dès qu’il était arrivé , on nevou- 
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lait plus lé laisser partir; lés tisanes n’é- 



laienl bonnes que de sa main ; ses frictions 
avaient; plus que toutes les autres^ la pro¬ 
priété de ranimer les membres déjà noircis 
et glacés. On eût dit que la guérison entrait 
avec iuij et que, comme.celui dont il ctail le 
ministre, Ü avait le don des miracles; en 
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effet, à force de soins, de veilles et de bonnes 
paroles, il relevait T énergie, amenait la 
réaction, et arrachait au fléau ses victimes. 
Devant une pareille abnégation et les mer¬ 
veilles qui raccompagnaient, la passion 
vait plus de colère, et T insouciance de som- 
meil. • 


On ne pouvait rien refuser à celui' qui, 
tous les jours, faisait à ses ^mroissiens Je 
sacrifice de sa vie ; aussi, que de consciences 
éclairées, que de repentirs obtenus pan sa 
prédication, que de voix,habituées à l’inju-: 
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rier et a le maudire, éclatèrent alors en bé¬ 
nédictions; que de mains, qui autrefois se 
levaient sur son passage pour le désigner au 
mépris, aux insultes, pressaient sa main et 
s’attachaient aux pans de sa l’obe pour l’em- 
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pêcher de. s’éloigner! .Quand il parlait, de la 



jüslicô et-delà uiiséricorde div'inês, les plus 
endurcis pleuraient; lés plus liesliles Lais¬ 
saient la tête ; ceux qu*il rappelait à la vie 
revenaient en même temps à la foi ; ceux 
qui mouraient entre ses bras qùiUâient la 
terre pénitents et réconciliés; là prière était 
rentrée dans ces maisons qui n’avaient plus 

J 

d’espoir qu’en Dieu ét en celui qui venait 
eu son noni; et tous les petits intérêts de la 
terre disparaissaient devant les grands én- 
seianements de là mort et dé la cLârité. 

Lç curé ne mangeait ni ne dormait ; 
il priait sur les cLeînins, il né s’asseyait 
qu’au çiievet des ‘malades ; niais il était plus 
fort que la faim, les veilles et les fatiguesj et 
quand il avait guéri un corps ôü sauvé une 
âme, il remerciait le Seigneur d^àccorder 
une si belle récompensé à un sêrviléur inu¬ 
tile. Seulement, en se trôùvaiit seul au mi¬ 
lieu d’une famille éplorée^ réclamé aü même 
inslant dans plusieurs. èndiôils où sa pré¬ 
sence était également nécessaire^ il regret- 
lait quelquefois le jeune officier, son com¬ 
pagnon, qité'd’àutfes devoirs reiénaient ail- 
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leurs. Avec UD aide aussi zélé, son action 
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aurait été plus puissanle, les reinèdesplus 
efficaces • plus d’une convalescence n’au- 

T * 

rait pas été arrêiéej plus d’une guérison 
compromise, laule d’un visileur expéri¬ 
menté qui eut veillé à robservalion des 
conseils et à rexécution des ordonnances. 

Un jour qu’entre deux courses il était re¬ 
venu au presbytère pour y trouver un mo¬ 
ment de l'epoSjii entendit sonner à sa porte y 

* ^ 

s’attendant à T a ppel d e quelqn e nouveau 
malade, il s’apprêtait à y courir, lorsqu’il 
vit entrer un ieune bonome d’une figure. 
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douce/ d’un maintien modeste, et qui lui 
était inconnu. . 
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« Monsieur le curé, dit celui-ci. à voix 
basse et les yeux baissés, je viens vous de- 

c 

mander un service. ProQlant de quelques 
instants de vacance, j’étais venu visiter la 
fabrique de.mon oncle, que je ne connais¬ 
sais pas encore; j’apprends que vous avez 
ici beaucoup de malades, et que vous.clés 
seul pour les soigner ; aceordez-moi la per- 
, mission de les soigner avec vous et d’être 
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SOUS voire direclion, elj pour Famour de 
Jésus-Glirist 5 leur infirmier et leur servi¬ 
teur; , . : 

C'élait le peiîv O. jrc de notaire dont 
Mme Martin avait parlé, au curé, lors, de sa 
première visite ; l’abbé Thévenotle recon- 
tut alors et l embrassa de tout sbii cœur ; 
mais il hésitait à accepter seé offres; iF lé- 
trouvait bien faible, bien délicat pour ' un si 
dur travail. Ce fut en vain qu-il liii repré¬ 
senta, qu’étranger au pays, il devait se ré- . 

server pour toutes les œuvres qu’il dirigeait 
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à Paris, que la contagion était dans tou'e 
sa force, et bien plus dangereuse pour ceux 
qui, venant d’un air plus pur, ne s’étaient 
pas accoutumés peu à peu à cétte.almosphère 
corrompue et mortelle. ■ 

■ Le jeune homme, insista avec force ; il af¬ 
firma en rougissant que, dans les liôpilaux 
et dans quelques mansardes de certains 
faubourgs de Paris, il avait pris F habitude. 
de soigner les maladies contagieuses; qu’il 
ne courait aucun danger d’en être at¬ 
teint, et qu’a Finvasion du choléra, il avait- 




été à Fécole rrime sœur de la Charité, nui 


avait guéri les plus désespérés. Il fallut 
se rendre à de si bonnes raisons, et, dès le 
soir même, le village eut une sauvegarde, 
el la charité un ouvrier de plus. Le curé ne 
larda pas à appx'écier les services de son 
nouvel aide-de-camp ; car, partout où il 
passait, il n’y avait qu’une seule voix 
pour louer sa douceur, sa patience, son 
entente du service des malades , et sa sainte 
adresse à -mêler aux imroles qui don*- 
nenl du courage celles qui rendent meil- 

leufi 


Plus d’une fois, le curé alla voir avec lui 
lés familles qu’il avait visitées avec Lucien^ 
En entrant, le clerc de notaire ne faisait pas 
un aussi grand effet que le nohle capitaine 3 
ce n’était ni la même attitude, ni le même 
langage 3 mais la même foi conduisait 
les deux visiteurs , la même charité les 
inspirait 3 l’angélique abnégation de run 
faisait autant de bien que la générosité 
de Tautré; Dieu attachait sur eux une égale 
bénédiction, et ceux qui les avaient vus dans 
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des circoiisi aiices si diiTérentes, confondiren t 
leur souvenir dans la même reconnais¬ 
sance. . 

Lejour oùcessaieliéau^lesliahitanls deB*.. 
se réunirent àl-église pour entendre la messe 
d’actions de grâces et chanter le Te Bemn 
de. la délivrance. Quoique tout le monde y 
assistât, il y avait bien des places vides et 
des vctements. de deuih Tous les yeux se 

’ V 

portaient avec atlendrissement sur le bon 
pasteur, dont lesjoues creuses via démarche 
cbancelanle et la voix affaiblie rappelaient 
les héroïques travaux ; pn voulait voir aussi 
le jeune homme qui iTavait dit son nom à 
aucun de ceux qu’il avait Visilës, et à qui 
tant de familles avaient des remer ciments à 
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faire ; mais il était parti, pour retournèr à son 
étude, le. jour où le.dernier .malade s’élail 
Ipvé de son lit ; son Oeuvre était fi nie j il avait 
repris son travail. , i: 

La paroisse de B..*,, enseignée par le 
malheur et la charité , ne perdit pas, 
comme on aurait' pu le craindre, lès fruits 
de celle: double leçon y il y eut encore 
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bien dés oublis et des ingratitudes, et les an*= 
ciennes habiludes reprirent leur placé dans 
plus d^ü ne famille; mais un grand progrès 
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se fit remarquer dans les disposilions géné- 

raies envers Téglisé; le curé n'était plus in^ 
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sullé, les plus mauvais n’essayaient pas de 
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] accuser de né pas aimer ceux qu’il avait 
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sauvés; quand il disait la messé le dimanche,' 
il n’était plus seul à Téglise; il ne prêchait 
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plus dans le désert, et, pendant qü’il seoiait" 
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la parole divine, s’il rencontrait en cor e des! 
rochers, des épines eldes niauvalscs herbes, 
il avait enfin trouvé la bonne terre, qui 
produisait cent épis pour un. Après avoir 
si longtemps poursuivi la conversion de sa 
paroisse, il était tout joyeux d’avoir à s’oc¬ 
cuper de sa persévérance. 
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Mais celle persévérance était encore bien 
chancelanle'et incerlaine et menaçait de 

\ " J. 

beaucoup de rechutes, puis lé curé, tout én 
remerciant Dieud un succès acheté par tant 
d’héroïsme et de souffrances, nè pouvait 
s’empêcher de jeter un regard de tristesse 
sur 1 autre colé de la rivière, sur celte partie 


I 

-I 




de sa paroisse où tant de pauvres âuies de^- 
n:ieuraienl dans la défiance et riioslililé, et 

repoussaient obslinémeni toutes ses avances 

%■ 

paternelles. 




L’OUVRIER. 


Les ouvriers de V usine n’aYai'enl pas été 
mis à la même épreuve que les paysans. Par 


un de ces caprices, qui rendent sa marche 
incompréhensible et défient toutes les pré¬ 
visions de la science, le choléra n’avait pas 
passé la petite rivière qui séparait lafahrique 
du village; l’air pur de la campagne avait été 
corrompu, la maladie n’avait pas envahi 
ratmosphère si malsaine des ateliers, les 
plus exposés n’avaient pas été alleints. Les 
ouvriers, d’ahord inquiets, furent bientôt 
rassurés sur un danger qui n’arrivait pas 

s 





1 

J 


iusqu’à eux, el finirent par ni et Ire le choléra 
en chanson, en se déclarant invulnérables. 


Privés de celte sévère leçon, ils persévéraient 
dans leurs méfiances el ne se laissaient pas 
gagner par les bons exemples de T autre 
cülé dè reau.Rien, depuisTexpédilipn con¬ 
tre le château,. n avait calmé Vanimosité des 


assaillants et diminué leur désir 4© prendre 
une revanche ri! y avait toujoursparnii eux 
queî.qü-un qui ne permettait pas aux maür 
fvaises dispositions de se dissiper et à la haine 
de s’endormir^ 


L’eiïct produit sur ]e village par le séjour 
de M. de Lano}' et surtout par Padmirâble 
conduite du curé, ne fit qu’accroître la cpr 
1 ère de Pierre, hui qui avait tant applaudi 
à la inalveillanGe des paysans, dont il se fai-. 


sait un litre de,gloire, vit avec un extrême 
dépit le changement qui s’élait opéré dans 


leurs jugements et dans leurs prùçédésj il 
chercha- à tourner en ridicule leur recour 
naissance. Beaucoup de ses camarades ne 


pariageaient pas sa passion, queiques-runs 

■h 

avaient conservé de la première éducation,^ 



sinon îa praliqùê,' au moins le respect des 
choses saintes ; la majorité, laissée à- elle- 
même, s’iiiquiélail ' assez peu de ce qui se 
passait au presb^qère et a l’église, et ne son* 
geait à leur sotibaitei’ ni bien ni mai ; mais 
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la nature humaine a un si grand faiblè pour 
ioul ce qui se dit au x dépens du proebain, no- 
Ire curiosité est ordinairement si malveil- 
lanle ! Sous ce point ae vue, râtelier ressem¬ 
ble au sâloü; les mauvaises plaisanteries sur 

le curé ét ses prosélytes avaient toujoùrs 
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grand succèsj et devinrent un sujétde disputes 
et d*ariimosiLé éntre Tusine et lés champs ; on 
se traitait fort mal dés deux côtés de la ri- 
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vicréj et chaque conlestâtion était aux yeux 
d e s 6 u vriers un gri eï de pl us contre c élu i 
qui eh élàilla cause bien involontaire. A mer 
sure qué le village perdait de ses préven¬ 
tions et révehàii à”la justice, la manufac¬ 
ture grandissait dans son hostilité, et le mur 

dè séparation s’élevait de plus en plus entre 
la religion et l’industrie. \ 

Uiié huit, pendant qhé la rnachirié delà fa-; 
briqué avait interrompu son travail et que 





(Icùx ou trois ouvriers étaieïit occupés à la 
nettoyer J ou entendit coinmé un coup de ton¬ 
nerre, la terre trembla, des pans de murs 
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volèrent en . éclat. On avait oublié de lever 
une soupape, la vapeur avait fait explosion 
cl la cbaudière en éclatant avait emporté les 
murs qui renloûrâienl. Un incendie survint 
à la suite, bientôt le feu s’élevant au-dessus de 
l’édifice menaça dé le dévorer. Au bruit de la 
détonation, à la vue des flammes qui se dé¬ 
tachaient sur robscurité du ciel, le tocsin 


sonna, la popülaliôn tout entière accourût, 
et profitant du voisinage de la rivière, une 
chaîne fut organisée pour, amener l’eau jus- 
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qu’au fo3^er du désastre. Le curé était arrivé 
des premiers • au milieu de la confusion gé¬ 
nérale, il se mit à la tête des travailleurs, 
prit je commandement de la foute,, plaça 
cbâciin à son poste et introduisiirordre dans 

le secours. On le vit toute la nuit^ lès piéds: 

- ■ - ■ ■ - , - ^ . 

dans Feau, les babils brûlés et couverts de 
flammèches et cleceiidres, partout où il\ÿ 
avait un ordre h donner, uii service àTéndrè, 
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un encouragement à porter. Il ne quitta le 
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lieu du sinistré que le uialinj lorsque Ton 
était mailre du feu et qu’il ne restait plus de 
Tincendie que quelques pierres noircies et 
une ou deux poutres fumantes; les ou- 
Yriers de Tusine eux-mêmes avaient été frap¬ 
pés de son sang-froid et de son courage ; aucun 
d’eux, pendant le travail, n’avait songé à 
discuter son autorité ou à lui désobéir, el.ils 
n’avaient pu s’empêcher de racclamev lors¬ 
que couvert de boue, le visage el les mains 
noirs,, il avait regagne son presbytère, après 
s’étre assuréqu’on n’avait plus besoin de lui. ^ 
Grâeeà la promptitude et à la bonne direc- 
liou des secours, le feu avait été concentré 
dans une seule pièce, les bâtiments et les 

marchandises étaient assurés, et Je travail 

- 

fut à peine interrompu. -Bï. Bîarlin arrivé 
le lendemain eut bientôt relevé les murs, 
Képatvé les avaries et effacé lès traces de 
l'incendie: la perte mâlérielle était insigni- 
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fl ante, mais Texplosiou avait fait un mal irré¬ 
parable. Un pauvre ouvrier, noinmë'Mau- 
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ri.c^, quise trouvait dans l’atelier au moment 
où la chaudière avait éclaté, avait été lancé 
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avec violence hors da Mlimeiil et était 
rctombS sans mouvement à quelque dis- 
tance. Dans le premier momentj on ne 
b’étall pas aperçu de sa disparition, les 

deux autres qui travaillaient avec lui 
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ayant pu s'échapper, on avait cru tout le 
rnonde sauvé 5 le malin, en quittant l’incendie 
élèint, un de ses camarades le trouva à terre 
ne,donnant plus aucun signe de vie; on se 
bâta de le relever, de le porter dans une 
maison voisine et de l’étendre sur un lit; à 
force de lui faire respirer des sels et de lui 
jeter, de l’eau au visage^ on le Ot revenir à 
lui,'Il reprit ses sens et recouvra bientôt la 

parole. 

Le curé, prévenu, alla le voir, le médecin 
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y était déjà, et le blessé se plaignit seulement’ 
d'un engourdissement dans les jambes. 

On crut d’abord à une forte courbature ,- 
et que deux ou trois Jours de repos suffiraient 
pour leremeyfesursesxneds ellerendreà son 
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travail^ le lendemain un examen plus attentif 
üt découvrir que la moelle épinière avait été 
profondément lésée dans sa- chute ;-iI pouvait 




encore trainer deux ou trois semai nes, peu l- 
êlre un mois, mais la guérison était impos¬ 
sible: la triste sentencè du médecin, qu’on lui 
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cacha avec soin, se répandit bientôt dans le 
village et dans la fabrique. C’était un dés 
ouvriers les plus indisciplhvés et les plus 
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tapageurs 5 mais il était jeune, toujours gai, 

à la tête de toutes les parties de plaisir, ce 

_ 

q U ’ dn a pp ell e un bon garçon .Ses cain a f ad es 
] ' ai maient pour son ent rain et sa bel! e h unleür ^ 
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ils s empressèrent d’aller le voir^ lés paysans 
y vinrent aussi, attirés par rinlérêt que 
l’on prend aux victimes des aeçîdehts dont 
on a été témoin et surtout par la compas* 
sion qu’inspirent la jeunesse, la force, ia 
galle de celui qui demain va mourir, Soii ps 
Irôn l'avciit fait transporter dans une cliambre 
saine, bien aérée, qui tenait à sa propre mai¬ 
son. Mme Martin et sa fille cherchèrent à lui 

■■ . . ■■ 

procurer tous les genres de distraction et de 
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soulagement, et comme dans sa soif ardente 
il avait témoigné le désir d’avoir pour se 
rafraîchir de beaux fruits oui de se trouvaient 
que dans le jardiri du château, la comtesse: 
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clleriuéme s-était empressée de les lui porter 

cl.de lui offrir tout ce qu’elle avait chez elle 

^ -1 ■, ■> _ 

qui pourrait; lui cire agréable. Le pauvre 
cüudamné à mort était devenu le parent de 
tous et Tenfani d’adoption du pays; seul 
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au monde, ayant quitté tout enfant sa fa- 
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mille, sans conserveivaucune relation avec 

11 , ' , . ■ . ^ - ' - - ^ 

elle, il avait vécu de son travail au jour le 
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joui’; changeant souvent de demeure et d’ater 
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lier^ sans prévoyance, sans allachement au 
lieu et àla maison où il travaillait ; sa maladie 

, : ■ ■ . * ' ■ ■ r . ^ , 

lui rendit une patrie et une famille. Au reste y 
il était impossible de le voir sans attendris-- 

^ J- - ~ 

seinenl étendu sur ce lit qu’il ne devait plus 
q Uitterj 1 a maladie avait changé son caracl ère; 
cette nature si turbulente, toujours; si près 
de la révolte, s’était adoucie sous la main de 

b-ir-pJ 
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la.souffrance; il sentait qu’il avait besoin de 
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tout le monde et se montrait reconnaissant de 
tout ce qu’on faisait pour lui; et puis, comme 
il disait avec un sourire triste et résigné, il 
Youlai11 aisser des. reqrets. 

Sa chambre était devenue le rendez-vous 

_ J _ r.- 

général; en entrant, chacun, sous l’influence 


de là pitié, senlblaîtavoir déposé scs üippcr- 
fe cl ion s et s es d éfau Is et n’a pp or l er go é d e 
Lonnes iaspiraîions et de charitables pensées; 
îa coaiiesse s’v trouvait souvent avec Mme 
Martin, les deux dames étaient pleines d at- 
tenlioDS et d’amabilités l’une pouf l’autre 
en faisant le lit du malade et en chercbant 
ensemblé à lui épargner une douleur ou a 

^ ■'■■h ^ - 

lui procurer un plaisir. Mme de Lanoj y ren¬ 
contrait aussi quelques-uns des ouvriers qu 
avment voulu démolir sa maison : elle était 
émerveillée de leur polilessCj deleur réserve, 
de la délicatesse de leur dévouement/ des 

■ ■ - * r ' 

J - ^ ^ ^ I - 

privations qu’ils s’imposaient pour apporter 

I - h " 

quelque chose à leur camarade, et de leurs 
paroles affectueuses qui, tout eu cbérclvant 
à lui cacher son danger, laissaient voir lout 
ce qu’il y avait de profonde émoi ion dans 
leur coeuri Eux, de leur côté, ne revénaiènl 

* - _ V ' ^ ' ' r , ' " - ' 

pas de la simplicilé de;la comlesse, des ^soins 

■j 

toucha nls ' q u’ èl 1 c r en dài t au ih al ad g, • e t d e 
sa voix si douce et si matera elle, lorsqu’elle 

- - T * ^ ^ - r 

’engageaifc 'à prendre une potion ôa cdm- 
hâltâil' un moment de Ifislcsso êt de décou- 
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l’agement. Le pauvre Maurice était profon¬ 
dément louché de tous ces témoignages 
d’intérêt. 

^ I ■■ ^ ^ r 

;Les premiers jours il avait voulu ]uUer- 

* _ _ -n -, - ■ , 

contre révidence, il cherchait à se peiv 
suader, en îé disant aux autres, qu’il 
allait mieuXj qu’avant peu il serait debout, 
mais il comprit bientôt qu’il n’avait plus 
long lernps à passer sur la terre, et s aban¬ 
donna sans scrupule aux soins dont il était 
entouré 3 il était heureux chaque fois qu’un 
de ses camarades venait le voir, il lui ten¬ 
dait une main languissante, le remerciait, de 

I ■ 

sa visite, avait les larmes aux yeux quand 
il lui parlait de leurs fêtes passées et de 
leurs anciens travaux, et le priait toujours 
de revenir.. Âù commencement, la présence 

dé la comtesse remharrassait, il rougissait 

. 

des services qu’il en recevait, et ne savait 
comment lui demander pardon de la peine 
qu’elle prenait pour lui 3 peu à peu il 
s’accoutuma à ses soins, if sentait les droits 
qile l’approche de la mort lui donnait à sa 
compassion j lorsqu’il la voyait entrer, il 
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. ■ ^ ' _ '■■ ■ 

racGueillailravee un sourire; et .îui qui ne 

- " _ ' —. \ .B. T. r_«- _ r. L ■. ■_ 

_ _ _ -1 I- 1 . ^ ^ d ^ ^ 

se, rappelait, pas les caresses de sa nière,. 

- T-- "--''n.".' . _■ >■- - r , - , ' ' 

Iressaillait d’aise quand elle T appelait son 

cher enfant. , . 

■ ■- ■■ 1 

■ “ - ■■ H ■ -1 - 

Mais celui qu il recevait' avec le plus de 
l3onheui\ c^éiait le curé, . 

' . ■ ■■ 7. _ : , . Z ^ . . , , ■ 

Il n^avait pas çté, flalté de sa première 

T"" ' "■ ' "■■■■ - : - ^ 

visite; en rapercevànt , quoique à - peme 
relevé de terre, ilavait dit à voix basse 


- < 


Que,vient-il clierclier ici. je ne suis pas si 

■_ L\ __ 

pressé de me , faire, enterrer. Mais Tabhé. 

'"■■■""'■'d ^ ^‘■d 

Thévenot,lui avait parlé avec tant de dou- 
ceur et témoigné une -si .srande affeclioin 

_,^p ■> ‘■"l'-i’’ -riL ..1 lp',.. -L- 

qu’il eut bientôt triomphé des préventions 

* -«-i- •■■■-.p--'" 

du pauvre ; jeune homme:, il passait : des, 

-d- L ^ " ■■ ' ' ■■h 

nuits auprès. de lui lorsque ; la. souffrance 
l’empèch.ait de dormir, il lui faisait des lec-. 

■■ d - ■ d ^ - I _ J- , ^ ■ 

turcs pour abréger les - longues : heures dé 

t ’l -ri ■■■■■ "-r S.’-.-i'" 

la journée, Il le maniait dans son lit comme 
un enfant;,-il élail à la fois soh serviteur et 
sa garde-ma]ade.; dès qu’on se laissait;alleu 
au charme. de la convex'salion et à la douce 


L k 


al trac lion. qui • parlait d u cœur: de cet apô¬ 
tre, il élail difficile de l’aimer à demi: bien- 



lôt Mauriceiieput pjus se passer dé lai, lors- 

i' _ J'' * ■ A'rt- 

que sa visile tardait, il le faisait demancl er, 
il avait, toujoui's quelque çliôse à 1 ui dire pour 
relarder le moment de son départ, il îui:Sepi- 
Liait que, tant qu'il Laurail auprès de lui, la 
mortn:oserait- pas. venir: çc-ObJ. Monsieur le 

^ _ r I- ' -H ■■ ■ " " . ■■ f - ^ w 

curé,lui.disait-il souvent,combien jé me trou 


T 

1 ' 


. pais sur-votre çompie! Je vous croyais un 
ennemi ,:et personnenem’aime aulant, per¬ 
sonne ne mé fait autant de .bien. Gomment 

H ■- JJ.-- b-- 


réparer mon injustice, comment m^acquiller 
jamais de tout- ce que je vous dois I^ Mon 
amîj lui répondait .lé curé,, vous ne nie de¬ 
vez rien moi,.aussi, ; je croyais que vous 


étiez niéchantjCli bien! je découvre mainte-; 
naiit que youS:èles bon^ comme vous je me 
trompais, et j’étais injuste : nous spinmcs, 

quilles. « ' ■ . ..... . 

" ■■ 

; Cependant le mal empirait, là paralysie, , 
qui dès le premier jour s’était emparée des. 
jambes_, faisait son terrible chemin,, el me¬ 
naçait .d?envahir le cmurvLa vie diminuait 
chaque jourr On commençait à enlreypir 
l’heuro de sa ün prochaine. ; 



î/ouvrier avait vécu loin de loulc prati- 

que religieuse, la religion avait pour lui 
coinme si elle n’était pas* Et le jour où s’a- 

""i ' 

genouillànt auprès de son lit, le curé rén- 

""-h U \ 

gagea pour la preruière fois à s’associer au 

-TT 

* ■' . ^ 

moins de coeur à la prière qu’il allait , dire 

pour lui, il ne sie souvenait plus de quelle 
niàin il devait se servir pour faire le signe 
de là croix. Celte élévation à Dieu lui avait 
fait du Lien, et depuis, lorsque le curé al- 
fait le quillér à la fin dé la Journée; il lui 
demandait de prier ensemble ; il né pouvait 

- -f " ^ ~ à f 

répéter, mais il suivait de la pensée les pa¬ 
roles du prêtrej la nuit,’ pendant lés inspni- 

■H- “ ' ' ^ - ■ 

nies que: provoquait .là douleur, ôii renlen- 
dad> invoquer le nom de Dieu, et implorer 
de lui pitié et rniséricorde: * 

Mlles de Lanoy lui avaient donné un 
scapulaire et un chapelet, il les portait et 
baisait souvent avec fervétir la pétile mé- 

* H- L -■ ^ ^ 

dàille tniraculeusé qüe d’on avait suspen- 

■' ■’i. ."i'- 

due à son col, mais il n’ail ait pas au-delà, 
et pour lui parler de ses devoirs .de chré- 
tien, le curé n’avait pas encore trouvé celte 




occasion favorable que la grâce inspire et 
qui prépare le succès. 

Âpres uue crise qui rayait fait beaucoup 
souffrir, le malade se plaignait avec une 
certaine animation de l’impuissancè des 
médecins et de rinùtilité de leurs remèdes. 


Le curé se trouvait seul avec lui, il lui parla 

■ , ■ _ ■■ ^ ■ 

des sacrements que Dieu avait mis dans 
son Eglise pour venir en aide a ceux que 
la science humaine était incapable de gué- 
rir, et il lui demanda s’il ne voudrait pas 
essayer de ces divins secours : —Monsieur le 
curé, répondit Maurice en lui serrant la main, 
je. le sais, on a tout fait pour me guérir, on 
n y est pas parvenu, et malgré les espé¬ 
rances que Ton veut encore mé donner, je 

sens que je vais mourir, c’est le moment de 

■■ - # 

vous parler à cœur ouvert. A travers ma 
Vie errante et mon travail de tous les 


jours, je n’ai jamais pensé à l’avenir, je me 

J. ■ ■ / 

sentais fort, je me disais'que ma vie serait 

longue, que je n’avais qu’à y méllrc le 

' - ■■ ■ 

plus de joie et de plaisirs possible. Les 
longs jours passes dans mon lit ont bien 
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cb a n gé. m es idé es, e 11 a v ue : de la mort fai l 

penser à des choses auxquelles en bonne 

^ ^ 

santé on ne songe pas. Eu vous voyant tous 
autour de moi, je me suis demandé qui 

' - ■■ ' ■ ■ ■ ■ ■ ' * f : 

vous avait conduits ici; mes camarades me 
CO nn ai s sai en t, no us avi on s, t r a vaill é /joué 
et bu ensemble: vous., vous ne me connais- 
siez pas, vous deviez croire, d’apres ce qui 
s’élait. passé,:, que j’élais votre emiemij 
quandje croyais que vous étiez le mien, je 
ne cherchais qu’à vous nuire, j'aurais été 

l''_ ■■■''' j, j '■ l' 

heureux de vous jfaire de la peine, vous 

F ' J ■■ à I “ 

m’avez traité comme un fils, vous m’avez 
soigné, vous m’avez veillé; nianes plaintes,; 

■■ I P '■■F- ~ J. 

-m - f - ■ 

ni rhes cris ne vous ont éloigné de moi; 

VOUS.avez été à toute heure aux ordres du 


0 


pauvre malade^ eh bien! Slonsieur le curé, j 

'h ■" 

' *_*H_ ■,P* 

ne suis pas un savant, je n’ai jamais raisoiiné 

^ "l-b- ‘‘i-T-"' 

sur la religion ; depuis que je Iravaiiie, je 
n’y ai jamais pe.n0, Je ne savais pas seule- 
ment ce. que c’était qu un prêtre, je m en 
faisais ridée que m’en donnaient mes com- 

■ -■ -■■h- ■ ■ ■ - 

pagnons d’atelier mais depuis que je vous 
Ypis, je me suis dit qu’une religion qui 


inspirait iaht de 1)oui es ^ eluil necessaire-^ 

ment une chose bonne et vraie/et qu-uh 
prêtre comme vous devait être envoyé de 
Dieu. Ne craignez donc pas de ine^ parlei* 
en son nom, je n’ai plus de temps a perdre, 
dites-ïnoi ce que la religion véut de moi, 


elle m’a déjà: fait trop de bien pour que je 
lui refuse quelque chose. . = > / 

Dès ce moment Maurice ne s’occupa plus 
que .de se réconcilier avec Dieu ) pendant 
deux pu trois, jours encore, il eut quelque 
peine à se détacher conlplétement de ce 
inonde/qui mairilenant était si bon pour 
lui; il lui en coûtait de faire le sacrifice dè 


sa vie, il était si jeiine, et par moments, 

J. - ■■ 

ij se sénlait encOre si près du temps où il 

■t ■■ I ^ ^ ^ , 

surpassait en forées tous ses çonipagnbhs de 

.h' , " -r,. , 

travail ! Î1 aurait voulii en, appeler de cetlè 
terrible çohdàmnaiion gufirlisait dans loüs 
les yeux-/ quoiqu'elle ne fût dans aucune 
parole, él dont M-mème il ne doütait plus, 
et il demandait à Dieu, qûhl priait lùaintG- 
nant avec ai'déur, de lui rendra la santé. 
Bîâis peü à peu son pasteur lui fit acceplér 
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I * 

franchement sa deslince, il l’ofîi-it au ;Sei^ 
gneur comme une expialion dé ses fautes 

1 ’ " - " ■ ' ' ■ ■ " r L ■ 

.passées, et. pour le bonheur de ceux qui ne 
Favaient.pas :aban donné. Dans son enfance , 
ii avait été à récolc des Frères, el lorsque 
tous les bruits, tous les intérêts de la terre 

- - - . _ y ^ 

eurent fait, silence en son âme, le souvenir 

«■■■■>■. _ - 

des premières leçons, lui revinl, il. re- 

, r , ^ K ^ P ■ - - ^ 

trouva au fond de .sa mémoire ces notions 


de la vérité religieuse que les Frères savent 

' ' "" .--X. 

sihien graver dans l’esprit de leurs'.élèves, 
en leur apprenant le catéchisme. Leicuré 
profila de ces éléments sur lesquels il ne 
comptait pas. Le maître d’école. vènaiLcha- 

■- J J _r 

que mâtin faire répéter: la leçon de la 

veille, et la foi vènant en aide à la science, 

■■ 

Maurice fut bientôt en état de recevoir là 
sainte Eucharistie; Ce fut un grand jour 
pour,tout le village; de bonne heure on 
avait orné de feuillages la chambre et; le 
corridor qui y conduisait : des candélabres, 

, - ' ' - . . • r - 

de nombreux flambeaux mêlaient aux ray ons 
du soleil levant leur mélancolique clarté, 
une table coüYerle dhne nappe et surmon- 
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Lee d®aii cruciûx servait \d’autel ^ le lit' était 

T ■■ -L. ' ^ 

couvert de fleurs^ tous les ouvriers, tous 

k ■“ 1 ' ■> 

les paysans avaient suspendu leurs Irar 
vaux,.ils aecompagnèrenl la sainte lioslié 
de réglise à la demeure du malade. Les 
dames se mirent à genoux près de Tauleî, les 

■ _ ' H , , , I ■ J- ■■ ■■ r " 

plus âgés des ouvriers autour de la chambre, 

T ,r* 1- H r ■■■■ 

la foule dans le corridor et jusque sur Tesca- 

' ■■ --■,■■■■ " ■■■■ 

lier. Tout le,monde était ému, silencieux, 
recueilii. Le mourant, transfiguré par la foi 

" -J - ’ - - - ^ - ■ ■ ■■ - ; ^ 

et la céleste espérance, ne . semblait déjà 


plus appartenir aux miseres de ce monde, 
Ses jeux étaient vifs, sa physionomie ani¬ 
mée, on eût dit qu’il avait secoué ses dou¬ 
leurs, qu’il reprenait possession de la vie, 

^ ^ ■■ 

mais celle vie n'était plus celle de la terre. 

Le curé,'en lui présentant celui qui sauve 

1 ■■ ■' 

et ressuscite, prononça quelques-unes de 
CCS paroles qui apprennent à aimer et à bé¬ 
nir la soufîrance,. et font accepter îa mort. 
Puis Dieu descendit, pour ne plus la quitter, 

J - " 11. ' 

dans celle âme, régénérée:par le pardon et 
sanctifiée par le sacrifice. Celui-là seul qui 
donne une telle Joie pourrait en faire coni- 
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pi'èîidris''l^ininvensi Dès lprS;":Maürice nb 

■ '' __rj^ I 

regrella plus rien, il n’eùl plus que des ac 
cents 'dé graliiude éïbl'allégr esée : le pauvre 
ôuyriér avait disparu, il ne restait que le 

^ J- ' ~ ^ ~ ~ ■’j.j"'' ^ '■r' J- 

vrai cnrëti en, d éj a en possession de son Di eu . 
avec rayànt-gdut du bohliëuv futur j il voü- 
!ùt que" cliaçun' de ses càinai'ades s’apr' 
brochât dè ;sbn lit et vînt lui dire adièu: Tous. ; 
plëuraieiit en lui serrant ■ Ta main : lui les.' 

/ ' \ f ■ ''r - r ^ ^ ' T -/t z\ ' " ■ ' ' ' ■ ' 

consolait, les rémerciail dé T avoir visité, dé 
Tavoir aime lusqu’à'iâ fin, disait à chacun, 
une pâroVe ÿamilïé' Tiarl.icuhèrej engageait:: 
1 es j eun es gen s a pin filer de son êxemgîe j 
promettait aux pères de famille. qn’irbar^, 
léTaif hienîôl à i)iéu dé leurs têirtines ëi dè 

J*- ■■■■ -T-, . ■■ , + r 

leurs enfànls. Il démânda à inîr’Jînie dè Là- 

‘ ^ \ ' ■■ ■ _ ^ f ^ ^ -î - f- ^ ^ ' y 

nôY, et, luTrappelant èn souriant le joui-de 



^ ■* d ^ ' -r ' m. ■■■ ' 

Je voulais vous fairé/biên dé.ïâ peine ce 
j our-là, lui dit-il : ' mais \müs ni’avez. par- 
e^ n’e^l-ce pas ? car. plus 1 ârd. je yous 



ai causé nn grand plaisir, celui de inè .rèn- 

^ H _ - ■■ t f ^ * - ■■ ^ ^ r ^ J' i-ù-kL 

dre le hLenpourlemal. 

^ ■ , > . ^ ■ 1 , -■■—■ , /T L» ' ■• y ' JJ - 1 ^ ■'l_ ^ ^ |. 

Son patron cl sa femme, le maître d’ccblé, 
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la sœur que, dans les derniers jours, on 
avait fait venir de la ville voisine pour le 
veiller, les paysans, qui si souA^enl étaient 
venus le voir, eurent leur mot d’affeelion et 

7 ■■ ■ 

(le reconnaissance; personne ne fut oublié, 
et sa dernière parole fut i^our leur recom- 
mander à tous d’aimer Dieu, de s’aimer les 
uns les autres, et de prier pour lui. Quant 
au curé, il ne put rien lui dire, car ib était 
au bout de ses. forces; mais, ouvrant les bras 

au moment où le bon prêtre se baissait sur 

' - * ■ ■ 

son lit pour mieux l’entendre, il l’embrassa 

■ ^ + 

comme un fils qui dit à son père un long adieu. 

Il semblait que la mort eût allendu que 
le Seigneur se fût emparé de celte âme pour 
frapper le dernier coup. Dans la nuit , la 

L t 

fièvre redoubla, le malade perditle senliment 
et la joarole; le curé, .la sœur et M. Leroy 

A 

récitèrent la prière des agonisants ; et le 
lendemain, lorsque le village s’éveillait, que 
l’atelier reprenait son travail, le Unlement 
funèbre des elosliesapprit à ceux qui avaient 
connu Maurice qu’il ÿ avait un cbrélien de 
plus au ciel. 

iZ 
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Son convoi fut siînple et modeste^ deux 
ptoysans et deux ouvriers portèrent son cer¬ 
cueil; presque toute la population raccom¬ 
pagna. Il chemina lentement à travers les 
sentiers déserts, entre les haies qui séparent 
les héritages. Ceux que leurs travaux avaient 
retenus dans les champs se découvraient en 
Fa percevant, faisaient le signe de la croix 
et murmuraient une prière pour celui qu’üs 
ne reverraient jamais plus passer sur ce 

I 

ch'emin. 

C'était un de ces jours d'automne tout 
chargés de tristesse et de nuages, la iialure 
pm^aissait s’associer au deuil de Fliomme, 
cl Fouragan, abaissant les arbres sur le pas¬ 
sage du convoi, jonchait le cercueil de feuilles 
mortes : on entendait à travers les rafales 
du vent des voix tristes et lentes psalmo¬ 
diant les prières des morts, comme le gé¬ 
missement de Féglise à la séparation d’un 
de ses enfants. 

Quand on fut arrivé au cimetière, et au 
moment de jeter la pelletée de terre qui 
allait le dérober à jamais aux regards des 

■fc- 
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vivants, le euro rendit hommage à l’admi' 
râble fin de ce jeune homme, revenu de si 
loin pour mourir, comme un saint; dans les 
bras de l’Eglise; il rappela à l’assemblée en 
larmes comment la charité avait rapproché 
dans la chambre d^un pauvre ouvrier ceux 
qui paraissaient les plus éloignés les uns 
des autres, et avait remplacé par le respect 
et rafîeclion la défiance et la haine. 

Il demanda à tous les assistants, au nom 
de celui qui les avait,réunis autour de son 
lit de douleurs et de sa tombe, de s’entendre 
à l’avenir pour faire le bien, comme ils s’é¬ 
talent entendus pour adoucir les derniers 
moments de leur malheureux frère. 

Celte parole ii’a pas .été perdue. 



1 X 

t 

LES ŒUVRES, 


En pleurant Maurice, mort loin de son 
pays, loin de sa famille, mais soutenu êl 
consolé dans ses derniers moments par les 
tendresses maternelles de la religion et de 
la charité , plusieurs pensèrent avec com¬ 
passion à d’autres abandons cl à d'autres 
misères, aux pauvres ouvriers isolés comme 
lui, qui malades ou blessés dans leurs tra^ 
vaux, avaient si grand besoin de secours 
cl de soins, aux veuves chargées de beau¬ 
coup de petits enfants, aux vieillards survi¬ 
vant à leur fortune et à leurs familles : on se 



demanda s’il ne serait pas possible de fon¬ 
der une maison de secours confiée à des 


soeurs qui porteraient du pain aux,pauvres, 
des médicamenls aux. malades, des vêle- 
menls chauds aux vieillards, et de bonnes et 

- -r ^ r ^ f 

.consolantes paroles à. tous. M. Leroy qui se 
sentait vieillir, et aspirait à un repos bien 
mérilp, proposa de réunir la maison de se¬ 
cours, à récole , et de donner le tout aux 

■ . 1 X L _ ^ , 

sœurs/à la.fois inslilutrices et hospitalières, 
établies dans la ville voisine, qui tenaient 
les écoles des garçons et des filles, et dont 
une, appelée dans les derniers jours de la 

■ 

maladie de Maurice , avait édifié . tout le 
monde par la vigilance de ses soins et la 
douceur, de sa charité, 

■riJ_> ■■ ^ m m 


L’ancien maître d’école ne demanda pour 
lui. que l'iionneur ; de conserver sa place au 
chœur. Le curé accepta, avec reconnais¬ 


sance une offre qui allait âu-deyant de ses 

K J 

vœux les plus chers. Une .souscription fut 
ouverte, chacun s’empressa d’y contrihuer j 

H 

les plus pauyres y apportèrent leur obole , le 
bon curé y plaça toutes ses économies,de 



J- " H 


m 


. _ ■■ . ■ -fl--' ■ , ■ 

dîâteau et la fabrique se cliargèréfit dé îa 
pension de deux sœurs, la commune üt la 

■ r _ _ 

dépense delà troisième 5 une maison conve¬ 
nable, enloürée d’un assez vaste êncîos, fut 
aebélée 5 les artisans du v 
r est travailler gratuitement à son apr 
propriation 3 les. ouvriers dé rusiae, en 
souvenir du service rendu à leur camà- 





renuu a leur 
rade, prirent des pioches et des bêchés et, 
dans leurs îieurës de loisiiv défoncèrent le 
terrain, dessinèrent les plates-bandes du 
, y plantèrent dés arbustes ét y 
semèrent des fleurs. Lucien, retenu en 

r ■■ r . - - - - — r - _ ■--> r ^ i- _ _ -i _ _ ^ 

I r _ - _ _ , P ' 

Afrique/voulut apporter sa part à rteuvre 

_ ■ 

commune, il fournit le mobilier, el le jeune 

clerc de notaire, qui n’àvait pas oublié ees 

- 

amis'dc B., eblînt de quelques personnes 
généreuses de Paris , fort occupées de faire 
pëhëtrerla cbarité dans les campagne?, une 
petite pharmacie avec tous lés appareils né - 

■ - ^ ' “■ r 

cessaîres aux blessés et aùx malades, 

A peine arrivées , les sœurs gagnèrent 
raffectioh de toute là paroisse par le :zêle 

-F " _ 

qu’elles mirent à instruire les-enfants elles 
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soins qu’elles prirent dès malades. Une salle 
■de leui' maison fut consacrée aux pins jeu- 
nés de leurs élèves encore trop petits pour 
apprendre à lii*e : ils eiTaient auparavant 
dans les rues ou sur les grands chemins, 
ou enfermés à la maison, passaient leur 
temps à crier et à souffrir et quelque¬ 
fois à mettre le feu avec des allumetles clii- 
iniques, pendant que leurs mères travail¬ 
laient dans les ateliers ou aux champs ; 
les parents les envoyèrent tous h la nou¬ 
velle salle d’asiie. €’était un plaisir de 
voir ce petit peuple, autrefois vagabond et 
déguenillé3,marcher en ordre, réciter des 
fables, chanter en cadence, propre, discipli¬ 
né et poli. 

Puisj le dimanche, un appel fut fait aux 

■ J 

jeunes filles qui, après leur première com¬ 
munion, oubliaient si vile le chemin de î’é» 
glise. Les sœurs les réunirent dans une 
chapelle pour chanter des canliques ' et 
réciter l’ofiSce de la Yiergé, et, dans leur 

_ - J ■ 

jardin, pour rire, danser et s’amuser avec 

« 

elles. Mlles de Lanoy et Martin apportèrent 




aux: plus sages et aux plus exactes des liè¬ 
vres, des tabliers ou des. robes, visilèreuit 
dans leurs faroilles el chez leurs maîtresses 


celles .qui étaient placées en apprentissage 
dans les environs et jusque dans la ville voi¬ 
sine, et donnèrent dans leurs parcs quel*- 
ques petites fêles, quelques goûters à FOELi¬ 
vre naissante, en y ■ invilant les jeunss 
ouvrières du voisinage, distinguées par îeur 
conduite exemplaire etrexcellence de leur 
réputation. Bientôt elles s’associèrent comme 
dames■ patronesseS; pour les suppléer dans 
les visites trop éloignées du village, les per- 
sonnes.ies plus pieuses et les plus zélées du 
canton,- se servirent des meilleures et des 
plus âgées de leurs protégées pour surveilIer 
les plus jeunes, et organisèrent ainsi.un Pa¬ 
tronage chrétien dans un cercle qui s’étendait 
chaque jour. ^ 

Dans une des forêts dépendant du châ¬ 
teau, au milieu du tronc d’un vieux chêne, 

I m — r 1 

SC Yoj^ait encore la place ou, avant la pre^ 
mière révolulion, une statue de la Vierge 


attirait un grand concours de peuple, pai* 



IC; souvenir de son origine surnaturelle el 
les miracles qu’obtenaient. les instantes 
prières des pèlerins. Personne ne. songeait 
plus à celte tradilioîi; de là piété des ancê¬ 
tres. M^je de Laiioy eut une heureuse idéei 
de concert avec le curé, elle rétablit la 
Yierge dans son aiiliquo demeure, ta nt bé¬ 
nir en grande pompe, uii autel de gazon fut 
dressé aux pieds du cliêne^ une haie d’aubé¬ 
pine traça loul aulour un.petit jardin çmaiile 
de loüles les fleurs des bois.. Ce modeste 
sanctuaire placé sous rinvocalion de Notre- 
Bame-üu-patronage-àe.ylnt un bul.de pieu¬ 
ses promenade et de pèlerinage pour les 
jeunes filles de la paroisse et pour celles des 
villages voisins qui s’étaienl agrégées à leur 


association, 

^ Les parents eux-mêmes nç lardèrent pas- 
à suivre leurs enfants. Attirés d’abord par 

J ^ L " - H h ^ - 

la curiosité, ;par, le désir de voir leurs fliles' 
figurer à la procession en: robes blanches, 
ils se laissaient peu k peu gagner par l’en- 


tràinemenl du.recueillement et de la prière- 
en commun. Les plus rebelles ne résHaieiû 




pas longtemps à la doiice infiueneé dè leurs 
ehfaâls d è v èuü es, par l’àclio h du p air on âge, 
si bonnes, si obéissànles, si laborieuses ou¬ 
vrières. Elles les conduisaieiit par la main 
du pèlerinage à rÉglise et delà à là table 
sainte et renouvelaient ainsi le miracle du 


jeune Tobie rendant la weà son père aveugle, 
ijuand un enfant était malade, parti pour 
un long voyage ; ou à la guerre, iquand on 


prenait rhabilude de faire un vœu k Notre’- 
Dame-dU’’Patrmiaÿei Gbacun était heu¬ 
reux, dans ses inqûiéludes et ses faiblesses, 
lorsq ue tout s ecours bu main sMloignait ou 
devenail impuissant, de.lever les yeux en 
haut et de plàeer son espérance dans lé 
cœur d’une mère toujours aceessibléet plus 
forte que le mal. Bientôt la Vierge eut pour 
elle tout ceux qui souffraient et que le monde 
ne pouvait soulager , et le nombre en était 
grand là comme ailleurs; . - 

^ I* ^ r 

Le jour même dés funérailles de lîauriee, 
le curé avait eon^u la pensée haidie d'uiie 
œuvre plus difficile encore^ et,* la semaine 



suivante^ après y avoir uîûremenl véfîéclii 
et recueilli lous les renseigneuients sur les 
meilleures bases \de la Fondalion qu^’il médi- 
lailj il assembla les paj^saxis et les ouvriers^ 
dont plusieurs lui avaient témoigné le regret 
de n'avoir plus l’occasion de se rencontrer; 
et, leur rappelant les dernières recommail¬ 
lions de celui dont ils parlaient encore lous 
•iesjoui'5 : «Mes amis J leur dit-il, nous avons 
un moyen de répondre à sa pensée et de' 
continuer cette douce intimité dont il avait 


été le lien. 


Formons entre nous une société 


de secours mutuels qui nous assure à chacun 
ce que nous avons été si heureux de procu¬ 
re r à notre Maurice, Moyenuaul une légère 
cotisation mensuelle, qui ne représentera 
pas la moitié du salaire d%n jour, nous au¬ 
rons, si nous sommes malades, la visite du 


médecin, les médicaments, une indemnité 
quotidienne, qui nous permettra de donner 
du pain à notre famille ou de nous créer des 
ressources pour le moment de notre conva¬ 
lescence; nous aurons quelque chose qui 
vaut mieux encore, nous aurons, comme 


Maurice, la proseucg cle bous aniîs; auprè^ 
de LoU;e lit, et, si pieu nous rappelle, leur 
AÎdèle con:ipagpîe.jusqu’à notre dernière de- 
meure et : le secours de leurs prières : de 

' - ' ^ - ■ - ■ ■ . \ • X ' , y 

plus, chaque diinancbe, cous nous réuni-, 
rohs pour passer ensemble quelques heures 
de la journéerpoiiS: causerons de nos affai¬ 
res, de nos familles y les jeux et les rafraî- 
chissemenlis ne nous manqueront pas , et 
ainsi, mellant en commun nos pèlites cco - 
nomies et noire immense bonne volonté, au 

J'. * ^ 'J , 

Heu d'aller demander une d>laçc à rhdpilal', 
qui vous refuse ou qui est trop loin pour epue 
vous puissiez y êlre transportés, au lieu de 
voir la ruine entrer avec la nîaladie dans la 
maison-, la tristesse et l’ennui se glisser dans, 
ie cccur à la suite dé l’isolement, ouïe rc^ 

.îpords troui)]êr voire repos le lendemain des 

■ ■■ - T_^ 

dislracUons coupables, vous aurez à la. fois 
r appui ,drin puissant secours, 1 agrément 

^ ’ T .. ■■ ■■ ■ * 

d uné bonne sociélê et-la joie d’une bonne 
-conscience. » 

■_ "■> ■ , -m. * J 

. + - * " " 

- ; Tout le inonde était encore sous réinolion 

1. ■■ 

dé la mort de Maurice et de. ses adieux, la 

’ r ■; - ' ' ■ ^ . . ' ^ - 




proposiliôîi fui accueillie avec faveur, ûuel - 
ques paysans firent bien remarquer qu’une 
autre forme de ia prévoyance avait aussi 
son .'mérite, que la terre était une caisse 
pius sûre et plus solide encore que celle des 
sociétés de secours mutuels; les plus jeunes, 
les plus forts dirent tout bas qu’ils n’étaient 
pas près d’être malades, et que leurs cotisa¬ 


tions ne leur profileraient guère; mais le 

■P 

curé fit observer aux uns que les sommes 
demandées étaient bien minimes, que la 
moindre maladie coûterait plus cher en un 

moment que la société n’exigerait en plu- 

’ - ^ . ' .■ -, - 

sieurs années, et qu’il ne fallait pas beau- 

+ _ 

çpu P de temps au médecin et au pharma¬ 
cien pour faire une. large brèche à un 
morceau de terre; à la jeunesse cita 
l’exemple de Maurice, qui était jeune et fort, 
et d’ailleurs, ajouta-t-il, eux, les privilégiés 
de la Providence, à qui elle accordait ce 

"■ J- \ 

qu’elle refusait à tant d'autres, devaient-ils 


repousser le bonheur de conlribqer à si peu 
de frais au soulagement de leurs camarades 
moins bien traités? devaienl-ils se plaindre 
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si leur force venait en aide à la faiblesse^ 
leur santé à la maladie, leur énergie à la fa¬ 
tigue de ceux qui parlageaieul leurs tra¬ 
vaux, et que Dieu leur ordonnait d’aimer 
comme des frères? Un jour, ne viendrait-il 
pas ou, eux aussi, ils auraient besoin delà 
bonne volonté des plus forts et des plus jeunes? 
Là majorité se rendit à ces raisons, encore 
plus persuadée par la confiance qu’elle avait 
maintenant dans le curé que par ses pa¬ 
roles. Un certain nombre demanda le temps 
de la réflexion, un seul refusa posilivement, 
c’était, il est vrai, le garçon le plus robuste 

h 

du pa 3 \s, il soulevait une poutre comme une 
plume et aurait tué un bœuf d’un coup de 
poing. Le mois suivant, il tomba malade; 
comptant sur l’éternité de.sa vigueur, il n’a- 
yait fait aucune économie, en peu de jours 
il se trouva sans ressources, il n'y avait plus 
rien à la maison. Le curé réunit la société 
nouvelle, lui exposa la situation de l’ou¬ 
vrier, malade et demanda aux membres de 
commencer par une bonne action en le trai¬ 
tant comme un sociétaire. On lui vola, séance 
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tenante, riüdemnilé à laquelle il aurait eu 
droit, s4l avait fait partie de l’OEuvre. Celte 
charitable leçon triompha de toutes les in¬ 
certitudes et il ïiy eut plus aucun refus. 

En qualité de fondateur, le curé fut 
nomîoé président et désigna le vieux maître 
d’école pour les fonctions de secrétaire. Les 
propriétaires du château et de la manufac¬ 
ture , les plus riches fermiers des environs 
.se firent inscrire parmi les membres hono¬ 
raires ; la société prit le nom et se plaça 
sous la protection du saint patron de la pa¬ 
roisse; le réglement, établit que chaque an¬ 
née, le jour de la fête, une messe solennelle 
serait célébrée à laquelle assisteraient tous 
les membres. 

Ce jour-là ils se rendent en corps à T église, 
décorés de la. médaille qu’ils ont adoptée 
comme signe de leur admission, et précédés 
d’une magnifique bannière que la comtesse 
de Lanoy et ses filles leur ont brodée. 

r 

La première année, l’évêque , instruit de 
tout le bien qui s’organisait dans une pa¬ 
roisse qu’il regardait comme uiie des plus 


•difficiles de son dioecsCs voulut officier lui- 
iiiêrae et parla, avec une éloquence qui fît 
une profonde impression , des excellents 
elîels des sociétés de secours mutuels, sous 


'le poiilt de'Yue de la terre et du ciel. 

La société fait encore céiébrèr une autre 


messe annuelle à laquelle personnen’a garde 
de manquer : le curé la dit lui-même le 
jour del anniversaire de la mort de Maurice. 

Ledimauche, les sociétaires se réunissent 
dans uné vaste salle et une très-belle cour 
mises à leur disposition par le fabricant, qui. 




la demande Qe ses ouvners, a consenti à 
ne plus les faire travailler ce jour-là èt avoue 
qu’il n’y perd rien. Ils trouvent là une bi- 
LUothèque, des jeux de boules, de quilles, 
(le daines et même un billard, et, quand ils 
ont soif, des sirops et de la bière. De temps 
en temps, un récit intéressant, une histoire 
aniusaule/ quelquefois même line cbansoa- 
netle comique saris licence, animent et abrè¬ 
gent la soirée J quelques mots d’instruction 
religieuse, quelques- rappels aux devoirs 
des chrétiens viennent s’y mêler sans trop 


• \ 



se laisser aperees-oir ; le tout se termine par 
une irès-courle prière. Le curé y vient très- 
exactement, prend sa part des conversations, 
ne refuse pas une partie et vil familièrement 
avec les meilleurs et cordialement avec tous. 

Le temps ne fait qu’ajouter au dévoue¬ 
ment des ouvriers et des .paysans à leur so¬ 
ciété ^ la caisse est riche et bienlèt ils pour¬ 
ront mettre de côté une petite pension pour 
les vieillards; ils sont fiers de leur œuvre, 
les plus turbulents et les plus dépensiers d’au¬ 
trefois subissent la douce infiuence de ces 
réunions pacifiques. Responsables devant 
leurs associés, ils veulent maintenant se dis¬ 
tinguer par Tordre et la prévoyance, comme 
Jadis par leurs excès et leur indiscipline; ils 
mettent leur activité et leur amour-propre à 
la fidèle exécution du réglement et à la 
bonne réputation dé la société. Pierre, 
Yoj^ant se perdre son influence, et son 
armée passer sous un autre drapeau, a 
abandonné la position et est allé chercher 
ailleurs à utiliser ses talènls pour le désor¬ 
dre; deux cabaretiers se sont plaints aussi 


-de l’abandon de leurs pratiques el delà 
ruine, dC: leurs élablissemenls ; mais les 
femmes, envoya ni l’économie remplacer les 
excès de leurs maris, et la bonne liarinonic 
succéder aux trisles scènes qu'engendre i’ir 
vresse, bénissent la main qui Irur a épargne 
tant de jours sans.pain et de si douloureuses 
veilles, et le fils.de Si. .Martin lui .-mèmè, 
qui lai est associé .dans son usine, et a un peu 
perdu de son goût pour la dépense^ depuis 
qu’il lient la clef dela caisse, étonné de ladis- 
:cipline, du bon accord et du travail assidu qui 
régnent dans les ateliers, reconnaît que dans 
une paroisseun curé est bon à quelque chose. 

. « Mainteuanl, écrivait Tabbé Tbévenot à 
Lucien , qui, toujours guerroyant contré les 
Arabes, n’oublie ni sa patrie, ni son pas- 
leui% et en demande sans cesse des nou¬ 
velles, je ne reconnais plus ma.paroisse. 
Dieu bénit nos œuvres: les soeurs alUront. 
tous les eiifanls à leur asile el à leurs éco-, 
les, nos malades sont au si lés et nos; pau-. 

â 

vres secourus :1c ebèteau et Tusine continuent 

^ . - J ^ 

a se donner la : main ^ pour le patronage; 


noire soeiesc de secours mulucîs fuit incr- 
YciÜe : son réglemenl ijrescrit à chacun de 
ses membres d’averlir le président,' dès qu'il 
a besoin du médecin, en sorié que personne 
ne lombe malade sans que je sois prévenu * 

■ L _ 

je trouve ainsi un accès facile au près des hom¬ 
mes les pi us étrangers à là religion ; ils accueil- 

* - 

lent de leur président des conseils eldes le¬ 
çons qu'au pj’emier abord ils n’accepleràiënl 
peul-élrè pas de leur pasléùr, et bientôt ils 
confoiidcril les deux auto rites dans une 
meme soumission et un même respect ; iis 

t * 

passent, presque sans s’én douter, du régle¬ 
ment à rÉvahgile, et de la société des secours 
mutuels à l’asbocialion des enfants de Dieu 5 
un autre article défend rimmoralilé et ri- 


vresse, un autre ordonne qua la nlorl de 
JHîn des sociétaires: tous les autres doivent 

y 

venir à réglisc lui rendre lés honneurs fu¬ 
nèbres et prier pour lui. Dans leurs réu¬ 
nions du dimanche, ils lisent de bons li^Tes, 
ils se livrent à des jeux honnêtes, et j'ai là 
une occasion plus sure et plus recherchée 
que mes prônes pour leur parler de leurs 


devoirs. Le crôiriez-youSj mon cher ami, îe 
pauvre çuré est devenu populaire; lorsqu’il 
se promène dans sa paroisse , les tout, 
petits enfants viennent lui baiser la main ; 
les écoliers le saluent avec une politesse 
respectueuse ; ses paroissiens du village 
et de la manufacture lui. font également 

■ . - - . - - ■ - V. - ■. ^ J - - - _ _ - 

bon accueil ^ les uns lui disent : Bonjour, 
monsieur le curé, les autres. : Salut, mon 

h - >■ 

pfrésidept; mais tous lui donnent la place qui, 
appartient au ministre de Dieu dans leur so-’ 
cîélé et dans leurs familles. 

Je me rappelle que le jour où j’cntrÊi 



pour la première fois ici, i\ j a 
Jpugtemps, le vieux magisler, que nous 
venons dé perdre , m’annonçait , que Ié> 
paysans ne sorliraient jamais de leurJn* 
différence y M. Ma rlin, que les ou v ri ers 
étaient incorrigibles; voire excellente mère 
qué vous étiez à jamais incrédule ; je ne T ai 
pas crq : j’ai cru que Dieu avait fait tous-leî 
villages, toutes les fabriques et mêmeJnuj. 
les ollSciérs d’arlillerie guérissable^^çnièr-;^ 

cions-le de m’avoir,donné raison/ïè" \ 
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